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LA  VIEILLE  TANTE, 
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LES  COLLATÉRAUX. 

COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


ZjC  Théâtre  représente  un  Salon» 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

D  O  R  I  G  N  Y  ,    COMTOIS. 


COMTOIS. 


JCjntrez  ,  monsieur.  Je  ne  me  trompe  pas  :  vous  êtes 
M.  Dorigny? 


D  o  R  I   G  N   Y. 


Oui ,  mon  ami.  Le  vieux  maître-clerc  du  jeune  no- 
taire de  madame  Sinclair  ,  votre  maîtresse. 

COMTOIS. 

Je  sais.  Cet  ancien  ami  de  madame,  qu'elle  se  fé-^ 
licite  d'avoir  retrouvé,  qui  au  lieu  de  se  faire  notaire 
dans  sa  jeunesse  ,  en  payant  une  charge  avec  la  dot 
de  quelque  riche  héritière,  comme  cela  se  pratique  , 
a  préféré  épouser   une   jeune  orpheline  qu'il  aimait 
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d'inclination  ;mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  honnête 
homme  ,  un  liabile  homme  ,  qui  a  déjà  fait  la  fortune 
de  deux  ou  trois  de  ses  camarades  dont  il  est  resté  le 
maître-clerc,  et  à  qui  madame  est  bien  aise  de  donner 
toute  sa  confiance.  Vous  voyez  ;  madame  me  dit  tout: 
c'est  tout  simple,  je  l'ai  vue  naître;  il  y  a  ma  foi  plus 
de  soixante  ans  ;  j'avais  déjà  l'honneur  d"étre  jokei 
de  feu  son  père.  Cela  ne  nous  rajeunit  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  m.ais  nous  nous  portons  bien  ,  et  nos  collaté- 
raux attendront  encore  quelque  temps.  Vous  le  savez: 
madame  est  veuve  ,  sans  enfans  ;  mais  elle  a  deux 
neveux  et  une  nièce.  Excusez-moi  si  je  parle  un  peu; 
dès  ma  jeunesse ,  on  me  reprochait  d'être  bavard. 

D   G   R   I    G  N   Y. 

Et  cela  ne  fait  que  croître  et  embellir  avec  l'âge. 

COMTOIS. 

Monsieur  connaît-il  les  parens  de  madame  ? 

D   0   R   I  G   N  Y. 

Je  crois  avoir  rencontré  quelquefois  M.  Bardolin. 

COMTOIS. 

C'est  un  des  neveux,  un  négociant.  Il  a  un  fils  , 
Anatole  Bardolin  ,  un  petit  jeune  homme  assez  naif. 
Je  vous  mets  au  courant  pour  en  épargner  la  peine 
à  madame. 

D   G   R  I   G   N  Y. 

Parlez  ,  je  vous  écoute. 

c  G  M  T  G  I  s. 

L'autre  neveu  ,  c'est  M.  Yernissac  j  il  est  garçon  , 
propriétaire  aux  environs  de  Pézénas;  mais  il  fait  tous 
les  ans  un  voyage  à  Paris.  Quant]  à  la  nièce  ,  ma- 
dame Saint -Laurent ,  elle  se  permet  d'assez  grands 
airs  ,  parce  que  son  mari  a  ime  petite  place  à  la  cour; 
ils  ivont  qu'une  fille  ,  mademoiselle  Louise,  qui  est 
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bien  la  jeune  personne  la  plus  aimable  !  aussi  madame 
l'a-t-elle  prise  en  affection  ,  et  a-t-elle  obtenu  de  ses 
parens  qu'elle  logeât  dans  cette  maison.  C'est  un  ange. 
Mais  voilà  une  petite  personne  bien  plus  en  état  que 
moi  de  vous  donner  des  détails. 

D  O  R   I   G   N   Y.^ 

Quelle  est  cette  jeune  fille  ? 

COMTOIS. 

C'est  Rose  ,  la  filleule  de  madame  Sinclair  ,  la  fille 
d'un  de  ses  jardinier  i^a'elle  a  prise  pour  sa  femme- 
de-charabre  ;  elle  est  maligne  ,  curieuse,  et  d'une  ha- 
bileté à  saisir  les  ridicules  des  gens  ,  qui  m'étonne  et 
qui  m'amuse, 

SCÈNE    II. 
Les    MEMES,   ROSE. 

ROSE.  , 

Votre  servante,  monsieur  Comtois.  Qu'est-ce  qno 
c  emonsieur-là  ? 

COMTOIS. 

M.  Dorigny ,  cet  homme  de  mérite ,  le  nouveau 
jiotaire  de  madame. 

ROSE. 

Ah  !  oui.  Celami  de  madame,  qui  dans  sa  jeunesse 
était  si  gai ,  si  bon ,  si  amoureux  ,  non  pas  de  madame , 
mais  d'une  autre  demoiselle  qu'il  a  fini  par  épouser. 
Oh!  comme  la  présence  de  monsieur  va  mettre  aux 
champs  tous  nos  Iiéritiers  I 

DORIGNY. 

Vous  croyez  ? 

ROSE. 

Pardi ,  un  notaire  I  Oh  I  ils  vous  feront  joliment  la. 
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cour  ;  ils  me  la  font  bien,  à  moi.  L'un  me  cajole, 
l'autre  me  protège.  M.  Saint- Laurent  veut  toujours 
m'embrasser ,  et  sa  femme  me  cherche  un  mari  d« 
tous  les  côtés. 

D  o  R  1  G  rt  Y. 

Eh  bien  ,  mon  enfant ,  me  voilà  prêt  à  faire  votre 
contrat  de  mariage. 

ROSE. 

Vous  êtes  bien  bon,  monsieur.  Allez,  allez  ,  je  les 
connais  bien  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  M.  Vernissac,  que 
je  n'ai  jamais  vu  ,  mais  que  je  devine  au  ton  et  au 
stvle  de  ses  lettres  ,  parce  que  c'est  moi  qui  ai  la  fonc- 
tion d'en  faire  la  lecture  à  madame. 

COMTOIS. 

L'entendez-vous?  Elle  est  bien  jeune,  et  elle,  voit 
des  choses  qui  m'échappent ,  à  moi.  Continuez,  ma- 
demoiselle Rose  ;  c'est  rendre  service  à  madame  que 
de  tout  dire  à  M.  Dorigny. 

ROSE. 

Ah  !  si  vous  me  mettez  en  train  ,  j'en  dirai  de  belles. 
M.  Bardolin  est  un  commerçant  qui  tranche  du  grand 
seigneur  ,  comme  dit  madame.  Il  a  toute  l'avidité 
d'un  homme  d'affaires  ,  toute  la  finesse  d'un  procureur, 
toute  l'arrogance  d'un  parvenu.  Il  enrage  contre  ma- 
demoiselle Louise  ,  parce  qu'elle  se  fait  plus  aimer 
que  son  benêt  de  fils ,  dont  l'éducation  lui  a  tant  coi'ité 
d'argent ,  qui  néglige  son  travail  pour  apprendre  à 
monter  à  cheval ,  qui  néglige  sa  tante  pour  aller  jouer 
la  tragédie  en  société ,  et  courtiser  les  petites  mar- 
chandes de  modes  ,  qui  font  les  princesses.  M.  Saint- 
Laurent  est  un  bon  gros  homme ,  qui  dort  toujours  et 
par-tout  ,  même  à  table,  quant  il  n'y  mange  plus;  Il 
a  confiance  dans  le  génie  de  sa  femme,  dont  il  est  le 
très-humble  serviteur.  Sa  femme  a  confiance  dans  l'a- 
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mitié  que  madame  témoigne  à  sa  fîlîe  ,  et  pourtant 
elle  ne  se  croit  pas  encore  si  sûre  de  son  fait  que 
M.  Vernissac,  le  languedocien  ,  qui  écrit  des  douceurs 
à  madame  ,  vante  son  mérite  et  sa  sensibilité  ,  et 
compte  sur  l'héritage  pour  terminer  ses  procès  ,  payer 
ses  dettes  et  réparer  son  château. 

D  O   R   I  G  N  Y. 

Fort  bien  ;  grâce  à  vous  ,  je  connais  toute  la  fa- 
mille. 

c  o  M  T  o  I  s. 

Les  parens  de  Paris  se  sont  logés  dans  le  voisinage, 
pour  être  plus  à  portée  de  faire  des  visites  et  d'avoir 
des  nouvelles.  Le  parent  de"  province  nous  menace  de 
venir  se  fixer  à  Paris. 

ROSE. 

Et  tous  les  matins  ,  il  y  a  ici  un  lever  comme  chez 
un  prince.  Voilà  déjà  MM.  Bardolin  père  et  fils ,  qui 
s'empressent  de  se  rendre  à  leur  devoir. 

SCÈNE    III. 
Les  MEMES,  BARDOLIN,  ANATOLE. 

BARDOLIN. 

Bonjour  ,  Comtois  ;  bonjour,  Rose.  J'accours  plein 
d'inquiétude.  Hier  soir,  je  tremblais  que  ma  tante  ne 
fût  indisposée. 

ROSE. 

Rassurez  -  vous  ;  madame  ne  s'est  jamais  si  bien 
portée. 

BARDOLIN. 

Je  respire. 

ANATOLE. 

Quel  bonheur! 
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B  A  n  D  O  L  I    N. 

Elle  vivra  cent  ans.  (  î'oyant  Dorigny,  )  Quel  est  cet 
homme-là  ? 

COMTOIS. 

TJn  ancien  ami  de  madame. 

BARDOLiH,  à  part. 
Quelque  solliciteur,  quelque  parasite  encore: 

D  O   R  I   G   IV  V. 

Monsieur  Bardolin"  veut-il  bien  me  permettre....? 

BARDOLIN. 

Pardon  ,  pardon  ,  monsieur.  (  A  Rose.  )  Madame 
Saint-Laurent  n'a  pas  encore  paru  ? 

ROSE. 

Pas  encore  ;  et  pour  le  coup ,  vous  l'aurez  pré- 
venue. 

BARDOLIN. 

Peut-on  entrer  ? 

ROSE. 

Oui  ,  monsieur.  Mademoiselle  Louise  est  déjà  avec 
madame.  Je  cours  vous  annoncer. 

(  Elle  sort.  ) 

BARDOLIN. 

Ne  perdez  pas  de  temps.  Je  vais  avec  vous» 

ANATOLE. 

Vous  suivrai-je  ,  mon  père  ? 

BARDOLIN. 

Belle  demande.  N'avez-vous  pas  entendu  que  votre 
cousine  est  déjà  auprès  de  votre  tante  ?  Ah  !  quand  vous 
verrai-je  aussi  aimable  que  votre  cousine  ?  Allons  , 
venez. 

(  Il  sort  avec  son  fils.  ) 
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SCENE   IV. 

DORIGNY,    COMTOI  S. 

D  O  R   I  G  N  Y. 

ïl  ne  s'est  pas  donné  le  temps  de  me  reconnaître. 
Quel  zèle  I  quel  empressement  I 

C  o   M   T    OIS. 

Oni ,  fiez  -  vous  y.  L'autre  jour,  ne  voulait-il  pas 
nous  envoyer  un  médecin.  Ce  que  je  ne  conçois  pas,  c'est 
qu'ils  n'impatientent  pas  madame.  Tenez  ,  voici  les 
autres  qui  arrivent.  Ils  se  disputent  à  qui  se  précédera 
tous  les  matins.  Cela  me  fait  rire. 

SCÈNE    V. 

Les  mêmes  ,  SAINT-LAURENT  ,  madame  SAINT- 
LAURENT. 

Madame  saint-laurent. 
Mais,  monsieur,  il  fallait  venir  plutôt 

SAINT-LAURENT. 

Mais ,  madame  ,  pouvais-je  quitter  mon  service  7 
Madame  saint-laurent. 

Où  est  ma  fille  ,  Comtois  ? 

comtois. 

Auprès  de  madame ,  avec  MM.  Bardolin. 
Madame  saint-laurent. 

Vous  voyez. 

SAINT-LAURENT. 

Est-ce  ma  faute,  à  moi?...  (  Apercevant  et  saluant 
Dorigny, }  Monsieur  vient  pour  parler  à  madame  Sin- 
clair? 
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D   O   K   1   G   N  y. 

Oui,  monsieur. 

SAIIVT-LAURENT. 

Je  ne  sais  s'il  pourra  la  voir  ce  matin. 

D   O    R   I   G   N   Y. 

C'est  elle  qui  m'a  donné  rendez-vous. 

SAINT-LAURENT. 

Oh!  alors.... 

Madame   saint-laurent. 

Défaites-vous  donc  de  celte  manie  de  curiosité, 
monsieur  de  Saint-Laurent.  (  A  Dorigny.  )  Peut  -  on 
savoir  quel  est  l'objet.... 

SAINT—  LAU    RENT. 

Voici  ma  fille. 

SCÈNE    VI. 

Les    MEMES,    LOUISE. 

Madame     saint-laurent. 
Pourquoi  donc  laisser  votre    grand'tante  ,    made- 
moiselle ? 

L  o  U    I  SE. 

Je  m'empresse  de  venir  vous  saluer,  ma  mère. 

Madame   saint-laureivt. 
A  la  bonne  heure  j  mais  il  ne  fallait  pas  quitter.... 

SA    INT-LAURENT. 

Toujours  auprès  de  ta  tante ,  mon  enfant  j  c'est  là 
ta  place. 

Madame    saint-laurent. 
Hâtons-nous  de  l'aller  trouver. 

LOUISE. 

C'est  inutile.  Elle  a  appris  que  monsieur  était  ici, 
et  la  voici  qui  vient  elle-même  avec  mes  cousins. 
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SCÈNE   VIL 

Les    mêmes,  Madame  SINCLAIR,  ROSE, 
BARDOLIN,    ANATOLE. 

SAINT-LAURENT. 

Ah,  ma  chère  tante  ! 

Madame    saint-laurent. 
Ma  bonne  tante. 

Madame    Sinclair. 
Bonjour,  bonjour  tout  le  monde, 

BARDOLIN,  approchant  un  fauteuil. 
Voici  votre  fauteuiL 

ANATOLE,   apportant  un  coussin. 
Yoilà  votre  coussin. 

Madame    saint-laurent. 
Fermez  donc  cette  fenêtre  ,  monsieur  Saint-Laurent. 
SAINT-LAURENT,  allant  fermer  la  fenêtre, 
y  y  pensais. 

Madame  Sinclair. 
Laissez,  il  ne  faitpas  froid,  et  je  ne  veux  pasm'as- 
«eoir.  Je  vous  remercie  de  votre  exactitude ,  monsieur 
Dorigny.  Mes  chers  parens,  je  vous  présente  un  de 
mes  anciens  amis  :  il  n'est  pas  notaire  précisément, 
mais  il  dirige  l'étude  du  notaire  que  j'ai  choisi  à  cause 
de  lui. 

Madame   saint-laurent. 
Ah ,  ah  ! 

saint-laurent. 

Parbleu,  monsieur,  je  suis  ravi  de  faire  votre  con- 
r.aissance. 
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B  A  n.  D  O  L   I  N. 

Eh,  XTaîment,  c'est  monsieur  Dorigny.  Nous  nous 
sommes  vus  assez  souvent,  je  crois. 

D  O   R    I    G   N  Y. 

Ah!  vous  me  reconnaissez. 

Madame    Sinclair. 
Il  déjeune  avec  nous  :  nous  avons  à  causer.  Faites- 
nous  le  plaisir  de  nous  laisser  seuls. 

ANATOLE,    à  son  père. 
Ah!  mon  père,  ma  tante  seule  avec  un  notaire! 

BARDOLIN. 

Tais-toi  donc. 

SAINT-LAURENT,  à  Sa  femme. 
N'est-ce  pas  le  moment  du    testament  qui   s^ap- 
proche  ? 

Madame  saint-laurent  ,  bas  à  son  Tuari. 

Paix  !  (  Haut  à  sa  fille.  )  Eh  bien ,  mademoiselle  , 
obéissez  donc  à  votre  tante. 

Madame   Sinclair. 

Vous  m'aviez  promis  de  ne  plus  avoir  ce  ton  sec 
et  bref  avec  votre  fille,  madame  Saint-Laurent.  Mon- 
sieur Bardolin ,  j'aurai  aussi  à  causer  avec  vous.  Je 
compte  sur  vous  pour  mon  piquet,  Saint-Laurent. 
(  A  Anatole.  )  Mon  petit-neveu ,  vous  me  garderez 
une  loge  pour  votre  tragédie  de  société  ;  je  me  sens 
en  train  de  rire.  Laisse-nous,  Louise,  et  viens  nous 
avertir  toi-même  quand  le  déjeûner  sera  prêt. 

(  Tous  sortent.  ) 
COMTOIS,   en  sortant. 
N'est-ce    pas  comme   une  reine    qui   donne  ses 
ordres  ? 
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Madame  SINCLAIR,   DORIGNY. 

Madame   Sinclair. 

Eh  bien,  mon  cher  monsieur  Dorigny,  êtes-vous 
aussi  content  de  me  revoir  que  je  le  suis  d'avoir 
retrouvé  un  ancien  et  bon  ami  comme  vous  ?  Bien 
des  années  se  sont  écoulées  depuis  le  temps  où  mon 
pauvre  mari  et  moi  nous  vous  rencontrions  tous  les 
samedis  à  notre  petit  concert  d'amateurs.  Vous  faisiez 
la  cour  à  votre  femme,  qui  n'était  pas  encore  votre 
femme.  Vous'  devez  me  trouver  bien  changée  ? 

DORIGNY. 

Mais  un  peu.  Cependant.... 

Madame   Sinclair. 

Gh,  parlez  franchement,  je  sais  mon  âge,  et  je 
ne  le  cache  pas.  Votre  femme  vous  aime  -  t  -  elle 
toujours  bien  ?  Cette  chère  Henriette,  j'aurai  grand, 
plaisir  à  l'embrasser.  Mettez  -  moi  bien  vite  au  fait 
de  tout  ce  qui  vous  intéresse.  Je  vous  ai  tant 
d'obligations  :  c'est  à  vos  bons  conseils  que  mon  mari 
a  dii  le  commencement  de  sa  fortune.  Vous  avez 
un  fils  ? 

DORIGNY. 

De  vingt  -  deux  ans.  Je  tremble  qu'il  n'ait  aussi 
mauvaise  tête  que  son  père.  Au  lieu  de  travailler 
pour  être  notaire  ,  il  s'est  avisé  de  se .  livrer  aux 
arts  :  il  est  peintre  j  et  un  beau  jour  il  se  mariera 
comme  j'ai  fait ,  par  inclination,  et  sans  songer  à  la 
fortune. 


(  i4) 
Madame     Sinclair. 
Le  blâmeriez  vous  ? 

D   O    R   I   G   N    Y. 

Ma  foi  oui.  Non  pas  que  je  me  repente  de  mon 
choix j  mais  rencontrera-t-il  aussi  bien  que  moi?  Ex- 
cellent sujet  d'ailleurs  ,  un  vrai  talent.  Sa  mère  en 
est  folle,  et  il  contribue  avec  elle  à  mon  bonheur. 
Car  je  suis  très-heureux.  Je  ne  suis  pas  riche  ,  mais  je 
n'envie  pas  les  richesses.  J'aime  mon  travail ,  j'aime 
mon  ménage.  Je  trouve  encore  du  temps  pour  culti- 
ver la  bonne  et  vieille  littérature  ,  et  je  fais  des  vers 
latins ,  et  des  chansons  pour  ma  femme  que  mon  fils 
trouve  charmantes. 

Madame    Sinclair. 

Je  le   crois  bien  ,  vous  me  les  chanterez.  Parlons 
d'affaires.  J'avais   besoin  de   rencontrer  un  brave  et 
honnête  homme  comme  vous,  à  qui  je  pusse    ouvrir 
mou  cœur,  et  qui  consentit  à  m'aider  dans  certains 
petits  projets  que  j'ai  formés  pour  me  ménager  une 
heureuse  et  tranquille  vieillesse.  Je  suis  riclje  ,  très- 
riche  ;  mais  la  fortune  ne  fait  pas  tout-à-fait  le  bon- 
heur.  A  mon  âge  ,  on  a  besoin  de  bons  offices  ,   de 
soins  ,  d'attentions  ,  sur-tout  quand  on  a,  comme  moi , 
conservé  un  goût  très-vif  pour  tous  les  plaisirs  de  la 
société.  J'aime  encore  le  jeu,  la  promenade,  la  mu- 
sique, le  spectacle,  le  bal  même  j  je  ne  danse  plus, 
mais  j'aime  à  voir  danser  ma  petite-nièce  j  elle  a  tant 
de  grâces  !  Or,   je  n'ai  ni  mari  ni  enfans  j  mais  j'ai 
deux  neveux  et  une  nièce ,  fort  honnêtes  gens ,  mais  fort 
avides  et  fort  amoureux  de  ma  succession.  Yoilà  deux 
ans  ,  depuis  ma  dernière  maladie ,  que  je  les  attrape  en 
me  portant  à  merveille ,  et  j'espère  bien  les  attraper  en- 
core long-temps.  Que  d'autres  se  désolent  de  la  cupidité 
humaine  :  moi ,  je  m'en  sers ,  je  m'en  amuse  ,  et  je 
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la  fais  même  tourner  à  des  actions  bonnes  et  hon- 
nêtes. En  laissant  flotter  entre  mes  chers  parens  l'es- 
pérance d'un  testament  favorable,  j'ai  la  douceur  de 
me  voir  choyée  ,  servie  ,  prévenue  dans  tous  mes 
désirs;  j'éprouve  une  joie  maligne  aies  faire  venir  , 
aller ,  rester  ou  se  promener  à  mon  premier  signe  : 
on  loue  ce  que  j'approuve ,  on  proscrit  ce  que  je  blâme , 
on  se  fâche  ,  on  s'apaise  ,  on  rit ,  on  pleure  ,  on  a 
chaud  ,  on  a  froid ,  il  fait  beau  temps  ,  ou  il  neige 
et  il  pleut  à  ma  fantaisie  ,  comme  je  veux  ,  comme 
je  crois  voir  :  enfin ,  en  les  entretenant  dans  un  per- 
pétuel désir  de  me  plaire,  je  les  maintiens  dans  une 
juste  et  sage  conduite  :  je  préviens  ou  j'arrête  les 
injustices  qu'ils  pourraient  commettre  ;  mon  neveu 
Bardolin  ne  prête  plus  à  gros  intérêts,  mon  neveu 
Yernissac  ne  fait  plus  de  detles,  et  ma  nièce  Saint- 
Laurent  commence  à  devenir  bonne  et  douce  pour 
sa  filie  et  pour  ses  gens.  Elle  ne  tourmente  plus  que 
flou  mari. 

D  O  R  I  G  N  y. 

Je  vous  vois, comme  les  célibataires  de  l'ancienne 
Rome  .  entourés  de  cliens  et  de  serviteurs  bien  dé- 
voué? ,  bien  empressés. 

Madame    s  i  n    c  la  i  r. 

Vous  allez  me  demander  quelles  sont  les  dispositions 
testamentaires  que  je  projette  •,  nous  en  causerons. 
Je  n'oublierai  ni  mon  petit-neveu  Anatole,  qui  est  un 
bon  jeune  homme  ,  ni  Louise  Samt-Laurent ,  ma  char- 
mante petite-nièce.  C'est  celle-là  ,  par  exemple ,  quti 
je  voudrjiis  bien  marier  suivant  son  inclination.  Voilà 
quelques  jours  que  ,  dans  nos  petites  promenades  sur  le 
boulevard  qui  borde  mon  jardin  ,  un  jeune  homme  que 
j'ai  vu  au  bal  cet  hiver  ,  qui  parait  fort  honnête  ,  nous 
salue  et  cause  avec  nou:.  Mais  je  vous  parle  de  ma 
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petite-nièce  comme  si  vous  pouviez  y  prendre  le  même 
intérêt  que  moi.  Je  reviens  à  sa  mère  et  à  ses  cousins. 
Je  lis  dans  leurs  jeux  tous  les  châteaux  en  Espagne 
qu'ils  bâtissent  sur  ma  fortune  ;  quelquefois  je  les  aide 
à  les  construire  ;  quelquefois  d'un  seul  mot  je  m'a- 
muse à  les  détruire.  Hier,  madame  Saint-Laurent  me 
faisait  un  grand  éloge  de  la  charité:  je  lui  parlai  de 
laisser  tout  mon  bien  aux  pauvres.  Avanl-hier,  je  fis 
bien  penser  M.  Bardolin  ,  qui  me  vantait  son  ordre  et 
son  économie,  en  lui  disant  que  j'avais  quelque  envie 
de  placer  tout  en  viager  sur  ma  tête.  Mon  ami,  vous 
vojez  ma  conduite,  mes  projets.  Il  faut  que  vous  me 
secondiez. 

D  O  R  I   G  N  Y. 

Je  vous  entends.  Ils  ne  vont  pas  manquer  de  tourner 
autour  de  moi  ;  je  les  laisserai  venir.  Ils  me  feront  des 
confidences  que  je  vous  rapporterai.  Ils  tâcheront  d'ob- 
tenir de  moi  des  révélations;  je  me  concerterai  avec 
vous  sur  ce  que  je  dois  leur  répondre  ,  et  je  prendrai 
ma  part  du  divertissement  que  vous  donne  leur  aveu- 
gle et  a^ile  obéissance. 

Madame  Sinclair. 

Et  vous  les  verrez  enchérir  surles  bonnes  actions  que 
je  leur  commande  ;  jugez  comme  je  serais  une  personne 
dangereuse ,  si  je  voulais  les  pousser  à  mal. 

D   o   R  I   G  N   Y. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  m'arrivera  de  rire 
aux  dépens  des  avides  et  des  ambitieux.  Pour  un  homme 
dont  le  métier  est  de  régler  les  fortunes  des  autres ,  et 
qui  sait  se  contenter  de  la  sienne  ,  c'est  un  charme 
d'observer  les  peines,  les  agitations, les  angoisses,  qu'a- 
mène à  sa  suite  la  soif  de  l'argent. 

Madame  Sinclair, 

Enfin ,  mon  cher  Dorignj ,  je  ne  veux  me  faire  du 
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bien  aux  dépens  de  "qui  que  ce  soit ,  je  veux  même 
contribuer  au  bonheur  des  autres^  mais  j'entends  qu'à 
leur  tour  ils  contribuent  au  mien. 

D   O   R   1   G   N  Y. 

C'est  avoir  bon  esprit ,  bonne  tête  et  bon  cœur. 

Madame  Sinclair. 
Chut,  voici  ma  petite-nièce. 

SCÈNE    IX, 

Les    mêmes,    LOUISE. 

LOUISE. 

Le  déjeûner  est  prêt ,  et  tous  nos  parens  demandent 
s'ils  peuvent  rentrer  dans  le  salon  ? 

Madame  Sinclair. 

Oui ,  oui ,  mon  enfant ,  fais  rentrer  tout  le  monde. 
(  A  Dorigny.  )  Il  me  prend  envie  de  vous  faire  voir  à 
l'instant  même  comme  ils  sont  souples  au  commande- 
ment. 

SCÈNE   X.    1 

Les  MÊMES, BARDOLIN,  ANATOLE,  S.-LAURENT, 
Madame  S.-LAURENT. 

Madame  Sinclair. 
Approchez ,  avancez ,  mes  cliers  parens.  Vous  êtes 
surpris  que  je  sois  entrée  sur-le-champ  en  conversa- 
tion avec  monsieur  ,  et  peut-être  voudriez-vous  con- 
naître l'objet  de  notre  conférence  ? 

•Madame  sain  t-l  a  u  r  e  n  t. 
Nous  respectons  vos  secrets ,  ma  tante. 

a 
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Madame  Sinclair. 
Vous  serez  instruits  quand  il  en  sera  temps.  M.  Bar- 
dolîn  ,  au'est-cé  qu'un  certain  Dorval ,  dont  on  m'a 
parlé  ce  malin  ? 

B  A  R  B  o  L  I  N  ,  embarrassé. 

Dorval...  ma  chère  tante  ?  (  A  part.  )  Ah ,  mon  Dieul 
qu'est-  ce  qui  a  pu  dire  cela  à  ma  tante  ?  (  Haut.  )  Ce 
Dorval  est  un  homme  qui  me  doit  de  l'argent  depuis 
long -temps,  et  à  qui  je  soupçonne  une  fort  mauvaise 
volonté. 

Madame  Sinclair. 

Point  du  tout.  C'est  un  honnête  homme  ;  il  est  mal- 
heureux ,  il  a  des  enfans ,  et  il  ne  demande  que  du 
temps. 

Madame  sain  t-l  a  u  r  e  n  t. 

Il  faudrait  être  bien  cruel  pour  lui  en  refuser. 

B  a  R  D  o  L   I  N. 

Eh  bon  Dieu,  ma  tante,  vous  savez  combien  je  suis 
humain  et  raisonnable.  Que  M.  Dorval  vienne  me  trou- 
ver, et  je  suis  prêt  à  prendre  avec  lui  tous  les  arrange- 
mens...  ( Boi',  àsonjils.)  Cours  chez  l'huissier,  et  qu'il 
suspende  les  poursuites. 

A  Pj    A  T   o   1.   E. 

Oui ,  mon  père.  (  //  sort.  ) 

Madame   Sinclair. 

OiÀ  va  donc  votre  fils  ? 

B  a  R  r>  o  L  I  N, 
Il  ne  peut  pas  déjeuner  avec  nous. 

Madame  Sinclair. 
Ah  I...  Mon  Dieu  !  que  vous  avez-là  une  jolie  robe  , 
madame  S.-LaurentI  Vous  en  avez  sans  doute  donné 
une  pareille  à  votre  fille? 

Madame   sain  t-l  a  u  r  e  n  t. 
Crojez-vous  que  cette  couleur  irait  bien  à  Louise  ? 


('9) 
Madame  Sinclair. 

C'est  à  mon  âge  qu'il  faut  être  difficile  sur  le  choix 
des  couleurs  :  mais  au  sien  ! 

B  A  R  D   O  L   I  N. 

On  embellit  tout  ce  qu'on  porte. 

Madame  Sinclair. 
Plaît-il?  C'est  flatteur...  pour  ma  petite-nièce. 

BARDOLIN, 

Pour  vous  aussi ,  ma  tante...  Quand  vous  étiezjeune... 
Vous  l'êtes  encore ,  et.... 

Madame  Sinclair. 
Non,  je  ne  le  suis  plus.  Ne  vous  confondez  pas  en 
excuses.  Je  ne  me  fâche  pas  j  je  ris. 

Madame  saint-laurent,  à  son  mari. 
Tous  savez  l'adresse   du   marchand  ?  Deux  robes 
comme  la  mienne  :  une  pour  ma  tante  ,  une  pour  ma 
fille. 

SAINT-  LAURENT. 

Bien  vu. 

Madame  Sinclair,  bas  à  Dbrigny. 
Louise  aura  une  robe  ,  le  débiteur  aura  du  temps, 
(  Haut.  )  Allons  nous  mettre  à  table. 

SCÈNE    XL 

Les   MEMES,   ROSE. 

ROSE. 

Un  valet  de  M.  Vernissac.  Il  ne  le  précède  que  d'une 
lieure^  il  l'a  laissé  à  l'avant-dernière  poste. 
Madame    Sinclair, 
Vernissac  I 
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BARDOLIN. 

Il  ne  manquait  que  lui. 

D   O   R   I   G  N   T. 

Les  voilà  tous  réunis. 

Madame    Sinclair. 
Fais  entrer. 

ROSE. 

Entrez,  beau  et  jeune  courler. 

SCÈNE    XII. 
Les   mêmes,    GABRIEL,   COMTOIS- 

GABRIEL,  avec  l'accent  méridional. 

{Il  est  chargé  de  caisses ,  bouriches ,  terrines  de  Nérac 

et  barils  d'anchois.) 

Salut  à  toute  l'illustre  compagnie.  Est-ce  à  la  res- 
pectable tante  de  mon  maître  que  j'ai  l'honneur  de 
faire  ma  révérence  ? 

Madame    Sinclair. 

Oui ,  mon  ami. 

GABRIEL. 

Permettez  que  je  devance  les  hommages  affectueux 
de  l'honorable  M.  Robert  Yernissac,  mon  maître  et 
votre  serviteur.  A'oici  un  petit  échantillon  de  toutes 
les  productions  du  pays  ,  qu'il  vouscoujure  d'accepter; 
et  il  m'a  chargé  de  présenter  en  même  temps  mille 
tendres  complimens  à  toute  l'estimable  famille  que 
l'ai  sans  doute  l'honneur  de  saluer. 

Madame    s  A  i  n  t-l  a  u  r  e  n  t. 

Voilà  un  garçon  bien  révérencieux. 

ROSE. 

Il  ressemble  à  un  magasin  de  comestibles. 
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GABRIEL. 

Ah ,  madame  !  quel  brave  homme  de  neveu  vous 
avez  en  M.  Yeniis-ac  I  II  u'y  a  que  six  mois  que  j'ai 
l'avantage  d'être  à  son  service.  Je  suis  Gabriel  Ri- 
gobert  ,  le  fils  de  son  luJtayi^r.  Eh  donc,  d'après  les 
paroles  de  mon  maitre  ,  je  sais  par  cœur  toute:;  vos 
boiuies  et  belles  qualités.  Il  a  pour  vous  un  attache- 
ment. ...  Cela  ressemble  à  une  passion.  Ma  chère 
tante  I  ma  bonne  tante  I  me  disait  il  hier  à  Nemours, 
notre  dernière  couchée;  je  vais  la  revoir....,  et  il 
avait  les  larmes  aux  yeux.  Ah,  Gabriel  I  si  j'avais  le 
malheur  de  perdre  ma  chère  tante....  Ah,  Dieu  ! 

Madame     Sinclair. 

Allez  vous  rafraichir  et  vous  reposer ,  mon  ami. 
Comtois  va  vous  aider  à  porter  toutes  vos  provisions 
à  l'office.  Toi ,  Louise  ,  tu  as  déjeuné  ,  tu  vas  travailler 
à  ton  dessin. 

Madame  saint-laurent,  à  madame  Sinclair. 

Pourrais-je  avoir  une  conversation  avec  vous  ,  ma 
tante  ? 

Madame    Sinclair. 

Après  déjeûner  ,  ma  nièce.  Donnez-moi  la  main  , 
monsieur  Tiorigny. 

D  G  R  I  G  N  Y  ,  pasiaîit  devant  Bardohn, 
Voulez-vous  bien  permettre,  monsieur? 

B  a  R  D  o  L  I  N    Si:  reculant. 
Comment  donc,  monsieur? 

Madame     saint-la  uren  t. 

Ce  Vernis.sac  va  faire  cent  bassesses  auprès  de  ma 
tante.  (  £.7/e  sort  avec  Saint-Laurent ,  madame  Sinclair 
et  Dori^ny.  ) 
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BARDOLiNjfl  part. 
Il  faut  que  je  cause  avec  ce  niaitre-  clerc  de  notaire.' 
{lisait.) 

GABRIEL  à  Rose. 

Sur  mou  ame ,  vous  êtes  une  charmante  personne. 

Tv  0  s  E. 

Il  parle  comme  son  maître  écrit. 

COMTOIS,    à    Gabriel. 
Venez-vous,  monsieur?  je  vous  attends. 

GABRIEL. 

Ah,  bon  vieux  !  Cadédis  ,  je  gage  qu'il  n'est  pas  oubli© 
dans  le  testament  de  notre  tante. 

COMTOIS. 

Laissez-donc ,  je  mourrai  avant  elle. 

(  Il  sort  avec  CabrieL  ) 

SCÈNE    XIII. 
LOUISE,     ROSE. 

LOUISE. 

Nous  voilà  seules.  Eh  bien  ,  Rose. 

ROSE. 

Eh  bien,  mademoiselle, 

LOUISE. 

Crois-tu  qu'il  vienne? 

ROSE. 

Qui?  notre  jeune  homme  ?  il  n'aura   garde  dy 
manquer. 

LOUISE. 

Est-ce  bien  de  l'avoir  engagé  à  se  présenter  chez 
ma  tante? 
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ROSE. 

C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  au  monde,  made- 
moiselle. 

LOUISE. 

Que  je  me  repens  d'avoir  consenti  hier  à  sortir  avec 
toi  I  Puisque  ma  tante  ne  pouvait  pas  nous  accom- 
pagner, il  fallait  rester.  Il  avait  l'air  bien  timide, 
bien  embarrassé  ;  mais  il  ne  m'en  a  pas  moins  fait 
entendi'e  qu'il  avait  pour  moi  beaucoup  d'estime. 

ROSE. 

J'ai  à  peine  eu  le  temps  de  lui  conseiller  de  se  pré-» 
senter  dès-aujourd'hui  chez  madame,  et  il  a  iailu  que 
je  vous  suivisse  sans  attendre  sa  réponse  j  car  vous 
étiez  déjà  rentrée  dans  le  jardin.  Voilà  tout  ,  pourtant. 

LOUISE. 

C'est  bien  assez.  Tiens,  ne  parlons  plus  de  ce  jeune 
homme ,  n'y  pensons  plus. 

ROSE. 

A  la  bonne  heure.  Voilà  donc  M.  Vernissac  arrivé. 
Que  d'intrigues  nous  allons  voir  ! 

LOUISE. 

Dis-moi,  Rose-,  crois-tu  vraiment  qu'il  soit  d'una 
bonne  famille  ? 

ROSE. 

Votre  cousin  Vernissac  ?  ** 

LOUISE. 

Eh  non,  tu  m'entends  bien. 

ROSE. 

Ah,  le  jeune  homme  dont  il  ne  faut  plus  parler. 
Ma  foi ,  mademoiselle  ,  demandez-le  à  lui-même.  Le 
voici. 

LOUISE. 

Ah,  Dieuî  je  m'enfuis.  (  Elle  veut  sortir ^  Ernest 
l'arrête.  ) 
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SCÈNE    XIV. 

Les    m  i  MT.S,    ERNEST. 

ERNEST. 

Un  seul  mot,  mademoiselle. 

LOUISE. 

Que  me  voulez-vous,  monsieur?  Je  vous  le  répète, 
ce  n'est  qu'en  présence  de  ma  mère  ou  de  ma  tante 
que  je  peux  .vous  entendre. 

ERNEST. 

Non,  mademoiselle;  c'est  à  vous,  à  vous  seule 
que  je  veux  parler.  Si  vous  saviez  ce  que  j'ai  souffert 
depuis  l'indiscret  aveu  qui  m'est  échappé  hier.  Non , 
je  ne  verrai  pas  madame  votre  tante ,  je  ne  vo"S 
verrai  plus,  et  je  ne  me  suis  hasardé  à  me  présenter 
dans  cette  maison  que  pour  vous  dire  un  éternel 
adieu.  Gardez-vous  de  croire  que  je  démente  les  sen- 
timens  que  j'ai  osé  vous  avouer  hier;  mais  je  sais 
quelle  grands  fortune  vous  attend.  Jusqu'ici  j'étais 
loin  de  me  plaindre  de  mon  sort  :  j'avais  trop  peu 
d'ambition  pour  ne  pas  me  croire  assez  riche. 

ROSE. 

C'est-à-dire  que  monsieur  se  reconnaît  trop  peu 
fortuné  pour  prétendre  à  la  main  de  mademoiselle. 
Et  pourquoi  donc  vous  déclarer  hier?  Pourquoi  venir 
aujourd'hui? 

ERNEST. 

Et  sais-je  ce  que  je  fais,  ce  que  je  veux  ?  Hier,  je 
voulais  me  taire,  et  j'ai  parlé;  ce  malin,  je  voulais 
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prendre  congé  de  mes  parens , partir  sans  vous  revoir... 
Mais  il  est  une  volonté  qu'au  moins  je  saurai  ac- 
complir, c'est  celle  de  ne  plus  troubler  votre  repos  , 
de  m'arracher  des  lieux  oii  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous 
voir.  Dès  demain  ,  j'aurai  quitté  Paris. 

ROSE. 

Ce  sera  très-bien  fait.  Nous  avons  fait  une  belle 
étourderie  :  il  faut  la  réparer.  Monsieur  ,  nous  sommes 
vos  très-humbles  servantes. 

ERNEST. 

Adieu,  mademoiselle j  plaignez-moi.... 

ROSE. 

Oui,  oui,  monsieur,  nous  vous  plaignons^  mais 
sortez.  Ciel,   on  vient  :  c'est  M.  Dorigny. 

ERNEST. 

Dorignj ,  dites-vous  ? 

LOUISE. 

Ah,  mon  Dieu  ! 

ROSE. 

Dites  que  vous  êtes  le  maître  de  dessin. 
SCÈNE    XV. 

Les    MEMES,    D  O  R  I  G  N  Y. 

t 

D  o  R   I   G  N  Y. 

Pardon ,  mesdemoiselles  ,  si  je  vous  dérange. 

ROSE. 

Monsieur  est  le  maître  de  dessin  de  mademoi- 
selle. 

D  o  R  I  G  N  y. 
Que  vois-je?  Ernest! 


Mon  père! 

Son  père  ! 

Ah,  pour  le  coup. 


(    2Ô   ) 

E  R  N  r.  s  T. 

LOUISE. 
ROSE. 


D  O  R  1  G  N  y. 

Que  venez-vous  faire  ici?  que  signifie  cette  qualité 
de  maître  de  dessin  ? 

LOUISE. 

Rose  vous  trompe,  monsieur.  Ma  tante  et  moi, 
nous  avons  rencontré  monsieur  votre  fils  dans  nos 
promenades  ,  il  vient  ici  pour  la  première  ibis. 

D  o  R   I  G  N  Y. 

Elil  quoi,  ce  serait  là  ce  jeune  homme  qui  vous 
salue  sur  les  boulevards?  Ah,  grand  Dieu! 

ERNEST. 

Mon  père,  j'aime  mademoiselle;  mais  je  sens  com- 
bien la  fortune  met  de  distance  entre  nous.  A  l'ins- 
tant même  je  lui  jurais  que  jamais  elle  n'entendrait 
parler  de  moi.  Je  vous  en  supplie ,  consentez  à  ce 
que  je  m'éloigne.  Dès  long-temps  ,  je  médite  un 
vojage  en  Italie. 

D   o  R  1  G  N   Y. 

Oui  sans  doute  ,  il  faut  partir.   Ah  ,    Dieu  !   que 

penserait  de  moi  madame  Sinclair ,  si  elle  savait 

Quel  indigne  prix  de  la  confiance  qu'elle  me  té- 
moigne! Que  je  m'applaudis  d'avoir  quitté  brusque- 
ment le  déjeuner  !  Je  vous  demande  pardon  pour  mon 
fils ,  mademoiselle.    • 

ROSE. 

Au  moins,  monsieur,  ne  dites  rien  à  madame; 
elle  en  tomberait  malade  de  chagrin,  et  cela  ferait 
trop  rire  tous  les  gens  qui  la  guettent. 
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D   O  R   I  G  N  Y, 

Eh,  soyez  tranquille j  j'ai  trop  à  cœur  de  conser- 
ver l'estime  de  madame  Sinclair. 

ERNEST. 

Sur-tout,  mon  père,  ne  soyons  pas  surpris  parla 
respectable  tante  de  mademoiselle. 

D    o  R   I   G   IN    Y. 

Oui,  sans  doute.  Venez,  monsieur.  Mademoiselle, 
je  vous  salue.  (  A  Ernest.  )  Et  ne  vous  avisez  jamais 
de  mettre  les  pieds  dans  cette  maison. 

(  Il  sort  avec  sonjlls.  ) 

ROSE. 

Alil  quel  événement I  quelle  rencontre!  quel  dom- 
mage !  Voyez  donc,  être  aimable  :  et  n'être  pas  riche  ! 

LOUISE. 

Ah!  Rose,  pourquoi  hier  su-is-je  sortie  avec  toi? 


FIN    DU    PREMIER.    ACTE. 


ACTE    II. 


SCENE    PREMIERE. 
BARDOLIN, Madame  SAINT-LAURENT. 

Madame   saint-laurent,  entrant  par  le  fond. 

J  E  suis    très-contente  de  mon  entretien    avec   ma 
tante. 

BARDOLIN,  arrivant  du  dehors. 
Trèà-salisfiiit  de  ma  conférence  avec  ce  M.  Dorignj. 
Ahl  c'est-vous  ,  madame  Saint-Laurent  ! 
Madame  sain  t-l  a  u  r  e  n  t. 
Vous  voilà,  monsieur  Bardolin. 

BARDOLIN. 

OÙ  est  votre  mari  ? 

Madame  sain  t-l  a  u  r  e  n  t. 
Il  fait  la  partie  de  ma  tante. 

BARDOLIN. 

Et  votre  fille  travaille  à  côté  d'eux. 

Madame  sain  t-l  a  u  r  e  n  t. 
Précisément.    Tenez  ,    voilà    votre    fils    qui    vous 
cherche. 

SCÈNE    II. 

Les   mêmes,  ANATOLE. 

ANATOLE. 

Me  voici.  {A  son  pèrp.)  Il  était  temps j  j'ai  rejoint 
l'huissier ,  il  ne  fera  pas  le  commandement. 
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B  A   R   U    O   L    I   N. 

Eh  î  Vite  ,  monsieur  ,  puisque  vous  aimez  à  monter 
à  cheval  ;  un   temps  de  galop  jusqu'à  la  barrière  de 
Yillejuif  :  vous  y  trouverez  votre  cousin  Vernissac. 
Madame  sain  t-l  a  u  r  e  n  t. 

Vous  envoyez  votre  fils  au-devant  de  Yernissac? 

BARDOLIN. 

Oui ,  ma  cousine. 

ANATOLE, 

Mais  ,  mon  père.... 

BARDOLIN. 

Ne  répliquez  pas  ;  partez  ,  et  mille  complimens  de 
ma  part. 

Madame   sain  t-l  a  u  r  e  n  t. 
Et  de  la  mienne. 

BARDOLIN. 

De  la  part  de  toute  la  famille. 

ANATOLE. 

J'aurai  assez  couru  aujourd'hui.  (î/  sort.  ) 

SCÈNE   m. 

Madame  SAIN  T-L  AURENT, BARDOLIN, 

Madame   sain  t-l  a  u  r  e  n  t. 
Vous  êtes  donc  bien  jaloux   de  plaire  à  M.  Ver- 
nissac ? 

BAHDOLIN. 

Mais  oui. 

Madame   sain  t-l  a  u  r  e  n  t. 
Quant  à  moi ,  je  ne  suis  pas  fausse  :  je  ne  flatte  que 
ceux  que  j'aime  ^  c'est  bien  assez. 
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BARDOLIN. 

Ainsi  donc  ,  les  trois  pvétendans  à  la  succession 
vont  se  trouver  en  présence. 

Madame   saxnt-laurrnt. 

Eh!  qui  pense  à  la  succession?  Puissé-je  conserver 
encore  long-temps  ma  chère  tante. 

BARDOLlîV, 

Oh,  sans  doute.  Cependant,...  nous  en  serons    na- 
vrés.... mais...  tôt  ou  tard  ,  nous  la  perdrons.  Or,  est- 
il  défendu  à  un  père  de  songer  à  un  fils  chéri? 
Madame    sain  t-l  a  u  r  e  n  t. 

Non  ,  certes.  Et  qui  pourrait/me  hlâmer  de  songer 
à  ma  fille? 

BARDOLIN. 

Vous  êtes  fière  de  l'afFection  toute  partiale  que  ma- 
dame Sinclair  a  prise  pour  cette  chère  fille.  Avec  son 
air  d'innocence,  elle  est  adroàte  et  sournoise,  ma 
petite-cousine. 

Madame  saint-laurent. 
Yous  êtes  fâché  que  votre  fils  ne  réussisse  pas  tout- 
à-fait  aussi  bien  :  il  est  un  peu  simple  et  un  peu  étourdi, 

mon  petit-cousin  Anatole. 

BARDOLIN. 

Cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  obtenu  pour  lui 
la  promesse  d'un  titre,  d'une  place  de  finance  très- 
honorable. 

Madame  saint-laurent. 

Je  le  crois. 

BARDOLIN. 

Joignez  à  cela  que  je  peux  tirer  quelque  parti  de 
ma  connaissance  avec  monsieur  Dorignj. 

Madanje    saint-laurent. 
A  votre  aise,  monsieur  Bardolin.  Moi,  ma  fille  et; 
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mon  mari,  nous  ne  voulons  nous  occuper  que  de  ma 
chère  tante, 

B   A   R  D   O   L    I    IV. 

Je  ne  la  négligerai  pas,  madame  Saint-Laurent. 

o  S  C  È  N  E    IV. 

Les    mêmes,  SAINT-LAURENT. 

SAINT-LAURENT. 

Voilà  Vernissac  qui  vient  d'arriver. 

Madame   saint-laurent. 
Déjà. 

SAINT-LAURENT. 

Si  vous  aviez  vu  avec  quelle  tendresse  il  s'est  pré- 
cipité dans  nos  bras  ;  il  a  renversé  la  table,  les  fiches, 
les  cartes.  Tenez,  l'en  tendez-vous  ? 

SCÈNE    V. 

Les    mêmes,    VERNISSAC,    Madame  SINCLAIR, 
COMTOIS. 

VERNISSAC. 

Oi\  sont-ils,  où  sont-ils,  mes  cliers  parens?  Ah! 
les  voici;  que  je  les  embrasse!  qu'ils  m'embrassent! 
Madame    saint-laurent. 
Ravie. 

B   A   R   D   o   L  l  N. 

Transporté. 

VERNISSAC,  ayant  l'air  d'essuyer  ses  larmes. 

Que  je  suis  heureux! 
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Madame  Sinclair. 
Comme  c'est  touchant  I  comme  c'est  sincère  ; 

VERNISSA  C. 

Oni,  ma  chère  tante,  j'ai  licite,  vendu,  terminé 
tout  daus  le  Languedoc ,  et  je  viens  me  fixer  à  Paris. 

Madame    saint-lau  rent. 
Vraiment! 

VERNISSA  c. 

Je  veux  finir  mes  jours  au  sein  de  ma  famille. 

SAINT-LAURENT. 

Parbleu  ,  mou  cher  cousin  ,  en  attendant  que  vous 
cyez  trouvé  un  logçment,  vous  me  ferez  le  plaisir 
d'en  accepter  un  chez  moi. 

B  A   R   D  O   L    I   N. 

Permettez  que  je  réclame  la  préférence. 

VERNISSA  c. 

Permettez  que  je  refuse.  Mes  amis,  mes  bons  pà- 
rens ,  à  moins  que  notre  tante  ne  me  chasse,  je  reste 
auprès  d'elle.  Vous  avez  un  état ,  un  ménage  qui  ne 
vous  permettent  pas  de  la  voir  autant  que  vous  le 
souhaiteriez.  Moi ,  je  veux  et  je  peux  ne  la  pas  quitter. 
Je  me  multiplierai  pour  vous  remplacer  tous.  Je  fais 
un  peu  de  musique  ',  je  me  mêle  d'écrire  et  de  dessi- 
ner ;  j'ai  de  la  mémoire,  et  j'ai  retenu  beaucoup  d'a- 
necdotes. Toujours  à  ses  ordres  ;  spectacles ,  prome- 
nades, conversations,  lectures  gaies  ou  sentimentales; 
et  j'aurai  bien  rempli  ma  journée  quand  je  pourrai 
me  rendre  le  témoignage  d'avoir  obtenu  d'elle  une 
larme  ou  un  sourire. 

Madame    Sinclair. 

Aimable  homme.  (  A  Comtois.  )  Comtois  faites  pré- 
parer l'appartement  du  second  pour  M.  Vernissac. 
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Madame    s  a  i  n  t  -  l  a  u  r  e  is'  t. 
Le  voilà  installé. 

VERNISSA  C. 

Une  chambre,  nn  cabinet,  pourvu  que  j'habite 
votre  maison.  Comme  j'ai  trouvé  votre  fille  embellie 
et  grandie,  madame  Saint-Laurent!  Mais  c'est  vous, 
ma  chère  tante,  dont  je  ne  saurais  me  lasser  d'ad- 
mirer la  fraîcheur  et  la  bonne  santé.  Je  ne  vois  pas 
votre  fils ,  monsieur  Bardolin. 

B  A   R   D   O   L    I  IV. 

Je  l'avais  envoyé  au  devant  de  vous. 

Madame    saint-laurent. 
Il  se  sera  égaré. 

VERNISSA  c. 

Ah  que  je  suis  fâché!....  j'ai  cotojé  tous  les  boule- 
vards. Que  je  suis  sensible  à  l'attention  !....  Il  m"a 
fallu  de  la  tenue  et  de  l'adresse  pour  arranger  là-bas 
toute  ma  petite  fortune.  Je  crois  bien  avoii"  été  im 
peu  trompa  ;  je  ne  sais  ce  f[iie  je  fais  de  mon  esprit 
en  affaires  d'intérêt  :  niais  enfin  ,  c'est  fini;  et  si  vous 
voulez  m'accepter  pour  votre  pensionnaire,  je  me  re- 
garde comme  le  plus  riche  des  hommes.  I^Iais  par- 
don, l'empressement  que  j'avais  de  vous  embrasser 
m'a  fait  passer  par-dessus  les  convenancCT  Je  me  suis 
présenté  à  vous  eii  habit  de  voyage;  permettez  que  js 
monte  un  instant  cJiez  moi. 

B  A    R  D   o   L   1   W. 

chez  lui! 

VERNISSA  c. 

Mes  amis ,  vous  le  savez  :  je  n'aime  point  à  faire  de 
grandes  phrases  pour  exprimer  mes  sentimens  :  mais 
nous  nous  entendons  ,  nous  nous  apprécions  tous 
mutuellement.  Il  y  a  ,  entre  nous  une  siaipafhie  élec- 

3 


\.. 


(  54  ) 

trrque (  En  baisant  la  main  de  madame  Sinclair.  ) 

Ali,  ma  tante,  que  vous   éles  fraîche  et  bellel 

(  Il  sort,  ) 

S  C  È  N  E    V  I. 

Les    mêmes,  /lor^  YERNISSAC. 

Madame   Sinclair: 
Toujours  le  même ,  ce  cher  Vernissac. 

SAINT-LAURENT. 

Toujours  son  ton  de  province. 

Madame    sain  t-laurent. 
De  grandes  phrases  ,  en  disant  qu'il  n'en  fait  pas! 

BA    RDOLIN. 

Il  va  nous  amener  tous  les  Gascons  qui  sont  à  Paris. 
Pardon  si  ie  vous  quitte,  ma  tante.  Je  veux  aller  moi- 
même  chez  cet  honnête  Dorval  à  qui  vous  vous  in- 
téressez. Je  n'ai  point  l'art  de  débiter  des  douceurs 
comme  M.  Vernissac  ,  mais  je  pen^e  tout  ce  qu'il  dit. 

XII  sort.  ) 

SA  INT-LAUREW  T. 

Moi,  je  vais  faire  quelques  emplettes  pour  ma  fille. 
(^A  madame  Sinclair.)  Vous  n'avez  pas  d'ordres  à  me 
donner? 

Madame    Sinclair. 

Mais  non,    je  ne  sache  pas 

SAINT-LAURENT, 

En  ce  cas-là,  j'ai  bien  l'honneur...  ('/4  sa  femme") 
Voyez,  parlez,  agissez;  un  bon  petit  legs  universel, 
je  n'en  demande  pas  davantage. 

(  Il  sort.") 
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S  C  È  N  E    V  I  ï. 

Madame  SINCLAIR  ,  madame  SAINT-LAURENT. 

Madame    saint-laurent. 
J'aime  à  voir  en  M.  Saint-Laurent  ces  petites  at- 
tentions pour  sa  fille. 

Madame   Sinclair. 
Mon  Dieu,   que  mon  neveu  Vernissac  a   des  ma- 
nières franches,  ouvertes,  engageantes! 

Madame     SAINT-LAtTREl^rT. 

Est-ce  que  cet  excès  de  soins  qu'il  vous  promet  ne 
vous  gênera  pas? 

Madame   Sinclair. 
Mais  quand  il  s'agit  d'égards  et  de  soins ,  je  ne  hais 
pas  qu'on  les  porte  à  l'excès. 

Madame    saint-laurent. 
Ma  fille  en  a  beaucoup,  et  du  moins  cela  part  du 
cœur.  Si  vous    saviez,  ma  tante,    comme  je   rougis 
en  pensant  à  l'entretien  que  nous  avons  eu  ensemble 

après  déjeûner C'est  la  première  fois  que  j'ai  osé 

vous  parler....  lime  tardait  de  verser  dans  votre  sein 
toutes  mes  inquiétudes  sur  le  sort  de  ma  fille. 
M.  Vernissac  est  bien  heureux,  il  est  garçon. M.  Bar- 
dolin  n'a  qu'un  fils ,  et  les  fils  ne  sont  jamais  embar- 
rassans  ni  embarrassés;  mais  les  pauvres  filles....  I  On 
dit  que  je  suis  vaine,  ambitieuse;  est-ce  pour  moi? 
C'est  pour  ma  fille.  Je  serais  si  heureuse  de  lui 
trouver  un   grand  mariage. 

Madame    Sinclair. 
En   effet,  ma  petite-nièce  est  bien  digne....  Voici 
monsieur  Dorigny. 

Madame    sAiwt-laurewt. 
Ah  !  ' 
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SCÈNE    VÏIL 

Les     mêmes,  DORIGNY. 

Madame    Sinclair. 

Entrez ,  monsieur;  nous  parlons  de  choses  qui  vous 
concernent  :  de  testament ,  de  contrat  de  mariage. 

Madame    sai  n  t-laurent. 
Ne  parlez  donc  pas  de  testament ,  ma  tante. 
Madame    Sinclair. 

Pourquoi  donc  ?  cela  ne  fait  pas  mourir.  Ma  nièce, 
continuez  à  vous  bien  conduire  envers  moi  ;  ayez  de 
la  tendresse  pour  votre  fille,  des  égards  pour  votre 
mari;  traitez  bien  vos  gens;  ?ur-tout  ne  soyez  guidée 
dans  le  choix  d'un  gendre,  ni  par  trop  d'avidité,  ni 
par  trop  d'ambilion;  et.... 

Madame  saint-laurent. 
Et.... 

Madame   Sinclair. 

Nous  verrons  ,  je  consulterai  }  vous  n'aurez  pas 
à  vous  plaindre  de  moi. 

Madame     saint-laurent. 

Ah  !ma  tante... 

Madame    Sinclair. 

Vous  dînez  avec  nous?  Je  réunis  la  famille  pour 
l'arrivée  de  Vernissac  Votre  mari  n'a  pas  d'enga- 
gement. 

Madame   saint-laurent. 

Il  en  aurait  qu'il  se  hâterait  de  le  rompre.  Ma  chère 
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tante,  vous  me   donnerez   votre   jour   pour  que  je 
puisse ,    à    mon    tour ,  rassembler    tous   nos.  parens. 
{A  Dorigny.)  Monsieur  voudra-t-il  nous  faire  l'Jion- 
neiiT  d'être  des  nôtres  ? 

D  O   R   I  G  N   Y. 

Madame.... 

Madame    saint-laurent. 

J'irai  moi-même  inviter  madame  Dorigny  ;  on  la 
dit  bien  aimable.  Les  bons  ménages  sont  si  rares  I  II 
est  tout  simple  que  je  tremble  pour  ma  fille.  Je  re- 
tourne un  instant  chez  moi,  j'ai  donné  rendez-vous 
à  de  pauvres  ouvrières  que  je  me  fais  un  bonheur 
d'occuper.  Ah,  ma  tante,  votre  famille  vous  doit 
toutes  ses  vertus.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE   IX. 

Madame   SINCLAIR,    DORIGNY. 

Madame  s  i  ^f  c  l  a  i  r. 
Elle  a  raison.  Comme  elle  est  douce  et  pateline! 
Ils  font  les  grands  chez  eux,  ils  sont  petits  chez  moi. 
L'arrivée  de  M.  Vernissac  fait  cju'on  marche  plus  di- 
rectement au  but.  Ma  nièce  vient  à  peu-près  de  me 
proposer  de  faire  sa  fille  légataire  universelle....  Mais 
qu'avez-vous  ?  Je  vous  trouve  un  air  préoccupé. 

DORIGNY. 

Oh,  rien.  Mon  fils  qui  s'avise  d'une  passion  !...,et 
sa  mère  qui  semble  l'approuver ,  lorsque  lui-même 
se  condamne  I.... 

Madame    s  i  :v  c  l  a  i  r. 
Pauvre  jeune  homme  !  Quand  me  l'aménerez-vous? 

DORIGNY.  • 
Yoas  ne  pourrez  pas  le  voir:  cette  nuit  même  il 
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part  pour  Rome  ;  c'est  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire. 
Laissons  cela.  Madame  Saint- Laurent  m'invite  à  dîner, 
et  il  ne  lient  qu'à  moi  de  gagner  un  pot  de  vin  con- 
sidérable avec  M.  Bardolin  ,  qui  est  venu  «ne  trouver 
à  mon  étude. 

Madame  Sinclair. 
Déjà  1 

D   0  R   I  G   N   Y. 

Oh  I  il  n'y  met  pas  tant  de  cérémonie  que  rnadame 
Saint-Laurent^  cependant  c'est  dans  vos  seuls  in- 
térêts qu'il  agit  ;  c'est  pour  vous  délivrer  de  tous  les 
embarras  j  vous  n'auriez  plus  à  vous  occuper  de  fer- 
laaages,  de  placemens  ,  de  testamens,  et  il  ne  ferait 
tort  à  personne  Les  Saint -Laurent  sont  assez  riches^ 
Vernissac  est  garçon;  son  fils  est  le  chef  de  la  fa- 
mille; il  a  presque  la  certitude  de  lui  faire  obtenir 
une  très-grande  place  ,  s'il  peut  le  marier  richement, 
Madanle    Sinclair. 

Et,  enfin,  que  prétend-t-il  ? 

D  O   R    I   G  N    Y. 

Vous  lui  avez  parlé  avant-hier  de  placer  tout  en 
viager,  et  il  m'a  chargé  de  vous  proposer  d'aug- 
menter d'un  tiers  votre  revenu ,  en  vous  laissant  même 
l'usufruit  d'une  de  vos  terres  ,  si  vous  voulez  tout 
vendre,  tout  céder  à  l'un  de  ses  amis. 
Madame    Sinclair. 

Pourquoi  l'un  de  ses  amis  ? 

D   O  R  I   G    N   Y. 

C'est  Bardolin  qui  achèterait  réellement  ;  il  y  aurait 
une  contre-lettre;  l'ami  ne  serait  qu'un  prête-nom, 
un  homme  de  paille. 

Madame    Sinclair. 

I^ïomme  de  paille,  contre-lettre,  pot  de  vin!  J'ai 
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continué  dix  ans  le  commerce  de   mon  mari,  et  je 
n'ai  jamais  su  ce  que  cela  voulait  dire. 

D  O  R   I  G   N   Y. 

C'est  pourtant  très-connu.  Un  homme  qui  en- 
treprend une  spéculation  hasardeuse  ou  équivoque 
ira-t-il  compromettre  son  nom  ou  ses  biens?  il  trouve 
à  bon  marché  un  prête-nom ,  un  pauvre  diable  c[ui 
marche  à  pied,  boit  de  l'eau,  loge  au  quatrième, 
disparaît  ou  se  montre  à  volonté,  tandis  c[ue  le  vé- 
ritable propriétaire  ,  à  l'abri  par  une  bonne  contre- 
lettre,  mange  dans  le  vermeil,  éclabousse  ses  créan- 
ciers ,  et  fait  des  actes  de  bienfaisance. 
Madame    Sinclair. 

L'honnête  homme  !  C'est  commode,  et  bien  in- 
venté. Qu'avez-vous  répondu  ? 

D  o   R  I  G  N   Y. 

J'aurais  pu  me  fâcher  :  j'ai  pris  le  parti  de  rire;  mais 
c'est  le  sort  des  hommes  avides  de  se  persuader  que 
tout  le  monde  leur  ressemble.  Il  a  pris  ma  gaieté  pour 
un  consentement.  Il  m'a  serré  la  main  ,  il  me  croit 
dans  ses  intérêts.  Il  m*a  prié  de  brusquer  la  chose, 
de  la  traiter  dans  le  plus  grand  secret ,  et  si  cela  venait 
à  se  divulguer,  son  rôle  est  tout  prêt,  il  jouerait  la 
colère,  l'inquiétude,  le  bon  père  qui  tremble  de  voir 
son  fils  dépouillé. 

Madame     Sinclair. 

Il  faut  que  ce  Bardolin  ait  une  bien  mauvaise  idée 
de  moi ,  pour  croire  que  je  consentirais  à  ruiner  tous 
les  autres. . . . 

D  o  R  l  G  N  Y. 

Il  assurerait  une  dot  à  inademoiselle  Saint- Laurent, 
il  ferait  une  belle  pension  à  Yernissac. 
Madame     Sinclair. 
Ah  I  ils  ne  se  contentent  pas  de  convoiter  leur  parî 
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de  ma  succession,  ils  cherchent  à  se  déshériter  mutuel- 
lement. L'un  vQMt  ni'acheter  en  viager,  l'autre  veut 
un  legs  universel  :  Et  le  troisième ,  que  voudra-t-il? 
Il  faut  les  mettre  aux  prises,  en  laissant  djviner  à 
chacun  les  petites  menées  des  autres. 

SCÈNE    X. 

Les    mêmes,    Y  E  R  N  I  S  S  A  C. 

VERNISSA  C. 

On  vient  de  me  dire  que  ma  tante  était  avec  M.  Do-; 
rigny ,  son  notaire  et  son  ami ,  et  je  n'ai  pas  voulu 
sortir  sans  lui  présenter  mes  hommages. 

Madame     s  i  n  c  l  a  ï  r. 
C'est  monsieur  Yernissac. 

V   E  R   N   î   s  s  A  c. 

Oui ,  monsieur ,  le  plus  dévoué  des  neveux. 
Madame    Sinclair. 

Monsieur  Dorigny  ,  faut-il  dire  à  Yernissac  ce  que 
nous  .venons  d'apprendre?...  Oui,  oui;  ses  conseils 
pourront  nous  servir;  et  d'ailleurs  ,  il  y  est  assez  inté- 
ressé. 

VERNISSA  c. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

Madame    Sinclair. 

Madame  Saint-Laurent  veut  marier  sa  fille.  Il  n'y 
a  pas  encore  de  mari  sur  les  rangs  :  mais  elle  vient 
de  me  laisser  voir  qu'elle  voudrait  bien  que  je  fisse 
un  avantage  à  sa  fille,  après  ma  mort,  par  testament. 
Qu'en  dj.tes-vous  ? 

VERNISSA  c. 

C'est  d'une  bonne  mère  ;  et  ma  cousine  mérite  bien 
loules  les  préférences  que  vous  lui  accorderez. 
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Madame    Sinclair. 

D'un  autre  côté  ,  Bardolin  songe  à  son  fils.  Il  vient 

de  faire  entendre  à  monsieur  Dorign^r  qu'il  avait  un 

ami....  Vous  comprenez....  Un  ami  prêt  à  m'acheter 

tout  mon  bien,  moyennant  une  grosse  rente  viagère, 

VERNI  as  A  c. 

Ah  !  c'est  plus  singulier  :  "mais  si  vous  y  trouvez 
votre  intérêt ,  ma  tante.... 

Madame     Sinclair. 

Oh,  pour  mon  intérêt,  pas  de  doute  ;  mais  le 
vôtre  ? 

vernissac. 

Le  mien  ?  Ma  foi,  ma  tante ,  arrangez  votre  fortune 
comme  il  vous  plaira,  comme  vous  l'entendrez  ;  et, 
je  vous  en  prie,  ne  m'en  parlez  jamais.  Sais-je  seu- 
lement si  j'y  ai  des  droits?  Ce  n'est  que  dans  votre 
tendresse  que  je  suis  jaloux  de  ma  part.  Ils  ont  des 
enfans.  Le  peu  que  j'ai  doit  leur  revenir  un  jour.  A 
moins  de  inalheurs,  j'en  aurai  toujours  assezj  et  alors 
j'aurais  recours  franchement  à  vous  ou  à  eux,  et  vous 
ne  m'abandonneriez  pas. 

D   O   R    I   G   N   Y. 

C'est  parler  en  homme  généreux. 

VERNISSAC. 

Trouvez-vous?  Je  vous  assure  que  c'est  un  langage 
qui  ne  me  coûte  rien  à  tenir,  et  je  n'y  ai  pas  le  moindre 
mérite.  Vous  avez  à  communiquer  ù  monsieur  des 
papiers,  des  contrats.  Comtois  m'a  dit  qu'il  avait  tout 
ouvert  dans  votre  grand  cabinet  :  moi,  je  vais  courir. 
Voici  des  lettres  que  je  veux  envoyer.  Il  me  tarde  de 
faire  des  visites  à  des  amis  que  j'ai  laissés  dans  cette 
capitale,  tous  artistes  ou  littérateurs,  qui  nous  aide=- 
ront  à  passer  des  soirées  délicieuses. 
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Madame    Sinclair. 
\ive  mon  neveu  Yernissac!  au  moins  ne  me  parle- 
t-il  pas  d'affaires. 

VZKSISSAC. 

Nous  aurons  des  concerts ,  des  proverbes .  des  char- 
rades.  ^4 

Madame     Sinclair. 
Vous  en  serez,  monsieur  Dorignj^. 

D  O   R   I   G   N   Y. 

J'j  jouerai  les  notaires. 

Madame     Sinclair. 
Sans  adieu  ,  mon  neveu.  (^Bas  à  Dorigny.')   Il  est 
meilleur  ou  plus  hypocrite  que  les  autres. 

(  Elle  sort  avec  Dorisiiy.  ) 
VERNissAC,  reconduisant  sa  tante. 
Vivez  heureuse  ,  ma  tante  ,  vivez  long-temps.... 
{Seul.)  Ah  mes  chers  parens  I  Vous  songez  à  m'ex— 
dure.  Gabriel  !  Mais  quel  avantage  ils  me  donnent 
sur  eux  I  Laisser  percer  leurs  projets  avant  d'être  cer- 
tains de  les  voir  adopter.  Comme  j'ai  beau  jeu  à  les 
railler  ,  à  les  brouiller  !  Je  n'y  manquerai  pas.  Gabriel. 

SCÈNE    XL 
VERNISSAC,  GABRIEL. 

GABRIEL. 

Eh  donc  ,  monsieur  ,  me  voilà. 

VERNISSAC,  lui  remettant  des  lettres. 

Des  lettres  qu'il  faut  porter.  Tu  te  feras  enseigner 
les  adresses,  Ne  t'amuse  pa«»  Il  y  en  a  pour  les  quatre 
coins  de  Paris.  '■■^i-- 
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GABRIEL." 

Eh  bien  ,  monsieur ,  notre  grande  affaire  marche- 
t-elle  ?  j'y  suis  intéressé  comme  vous.  Mon  pève  m'a 
dit  que  vous  aviez  promis  de  le  payer  sur  la  cassette 
de  la  tante. 

V  E  R  N  I  s  s  A  c. 

Silence.  Pas  le  moindre  mot  qui  puisse  laisser  croire 
que  je  songe  à  cette  fortune.  Les  autres  sont  inquiets» 
pressés;  ils  s'agitent  :  j'ai  l'air  vif  et  étourdi;  je  suis 
calme  et  froid.  Je  ne  me  passionne  pas.  Je  ne  hasarde 
rien  ,  je  calcule  tout,  j'observe  et  j'attends.  Tu  sais  ce 
que  tu  as  à  faire  ? 

GABRIEL. 

Dire  de  vous  encore  plus  de  bien  que  vous  n'en  mé- 
ritez ,  faire  la  cour  à  la  petite  femme-de-chambre  , 
boire  avec  le  vieux  domestique.  C'est  commencé,  c'est 
en  bon  train  ,  ce  sont  des  fonctions  qui  me  plaisent,  et 
je  ne  resterai  pas  en  arrière. 

VERNISSA  c. 

Sors  ,  j'entends  Bardoîiu. 

GABRIEL. 

Je  m'évade.  (  //  sort.  ) 

SCÈNE    X  I  L 
Y  E  R  N  I  S  s  A  c  ,  B  A  R  D  O  L  I  N. 

VER?.'ISSAC. 

J'allais  passer  chez  vous.  Nous  a%*on3  à  peine  eu  la 
temps  de  nous  voir.  Toujours  très-occupé? 

B  A   K   D    O   L   I    ?f. 

Je  suis  assez  content  de  ma  matinée. 
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V   K  R  N   I    s  s  A  C. 

Vous  n'allez  guère  à  la  bourse  ?  C'est  cette  maison 
que  vous  avez  choisie  comme  point  central  de  vos 
opérations.  A  propos  ,  et  votre  fils  ?  S'il  marche  tou- 
jours jusqu'à  ce  qu'il  me  rencontre  ,  je,  ne  vois  pas 
de  raison  pour  qu'il  s'arrête.  Ahl  voici  madame  Saint- 
Laurent;  elle  aussi ,  elle  a  ses  petites  spéculations. 

SCÈNE    XIII. 
Les  mêmes,  Madame  SAIN  T-L  A  U  R  E  N  T. 

VERNISSA  c. 

Venez  ,  ma  chère  cousine  ,  venez  recevoir  mes  sin- 
cères complimens. 

Madame  sain  t-l  a  u  r  e  n  t. 
Sur  quoi  ? 

VERNISSA  c. 
Convenez  tous  les  deux  que ,  s'il  est  doux  d'avoir  des 
enfans  ,  sur-^tout  c[uand  ils  se  portent  au  bien,  comme 
les  vôtres  ,   les  soins  qu'il  faut  prendre  pour  les  établir 
donnent  parfois  bien  des  peines. 

Madame  sain  t-l  a  u  r  e  w  t. 
Mais    aussi  quelle    jouissance    quand  on  peut  sa 
flatter  d'avoir  pris  de  bonnes  mesures  pour  assurer 
leur  sort  î 

VERNISSA  c. 

Et  toutes  les  vôtres  sont  bien  prises? 

BARDOLIN. 

Si  je  n'ai  pas  l'esprit  brillant  de  la  société,  je  ne  suis 
pas  un  sot  en  affaires. 

v  E  R  N  i  s  s  A  c. 
Seulement,  il  est  fâcheux  que  toutes  ces  démarches 
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prennent  quelquefois  une  fausse  couleur  aux  jeux  du 
moude.  Par  exemple  ,  un  homme  qui  penserait  à  ache- 
ter en  viager,  sous  son  nom  ou  sous  celui  d'un  ami , 
toute  une  succession  à  laquelle  plusieurs  ont  des 
droits.... 

Madame  sain  t-l  a  u  r  e  n  t. 
Que  veut  dire  ce  projet  d'acheter  en  viager? 

VERNISSAC. 

Une  femme  qui ,  par  pure  tendresse  maternelle,  vou- 
drait faire  avoir  un  legs  universel,  ou  quelque  chose  de 
semblable,  à  sa  fille ,  aux  dépens  d'autres  cohéritiers... 

BARDOLIN. 

Plaît-il }  expliquez-vous. 

VERNISSAC. 

Mais,  mon  Dieu,  je  suis  un  indiscret;  je  ne  peux 
pas  m'en  corriger.  Vous  ne  vouliez  pas  que  ces  petits 
projets  fussent  rais  au  grand  jour;  et  je  ne  sais  pas  si 
ma  tante  ,  en  me  les  révélant ,  ne  m'avait  pas  recom- 
mandé de  vous  en  faire  un  mystère.  Ne  dites  à  personne 
que  c'est  par  moi  c|ue  vous  êtes  instruits.  J'espère  que 
la  connaissance  de  vos  prétentions  réciproques  n'alté- 
rera pas  la  bonne  intelligence  qui  règne  entre  vous. 
Un  seul  mot.  La  fête  de  notre  tante  approche  ;  je 
compte  sur  vous  pour  un  petit  divertissement  que  je 
lui  prépare.  Vous  voyez  :  je  vous  mets  de  moitié  dans 
tous  mes  complots.  Du  secret  sur-lout,  et  qu'elle  soit 
bien  surprise.  Sougez  à  sa  fortune ,  je  songe  à  son  bon- 
heur. (  1/  sort.  ) 

SCÈNE    XIV. 

BARDOLIN  ,  Madame  SAINT-LAURENT. 

Madame  saint-laurent. 
Quoi,  mon  cousin  ,  vous  pensez  à  acquérir  en  viager 
tout  le  bien  de  ma  tante  ? 


(  46) 

BARDOLIN. 

Quoi ,  ma  cousine ,  vous  pensez  à  un  legs  universel 
en  faveur  de  votre  fille  ? 

Madame  saint-laurent. 
C'est  avoir  une  imagination  bien  active  en  matière 
d'intérêt. 

BARDOLIN. 

Allons  au  fait.  Est-ce  mal-adresse  ,  est-ce  trahison  de 
la  part  de  ce  notaire?  je  ne  sais;  mais  enfin,  ma  tante 
est  instruite  ;  elle  a  instruit  Vernissac.  Ma  tante  nous 
joue  ;  rien  n'est  plus  clair.  Nous  voilà  tous  les  deux 
égalementen  péril  par  les  menées  du  provincial.  Il  nous 
a  dit  juste  ce  qu'il  a  cru  propre  à  nous  brouiller.  Que 
cela  serve  à  nous  réconcilier.  Nous  sommes  de  bonnes 
gens,  d'honnêtes  gens.  Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  nous  entendre  ? 

Madame    saint-laurent. 

Eh  bien,  monsieur  Bardolin,  parlez. 

BARDOLIN. 

Parlons. 

Madame   saint-laurent. 
Avez-vous  quelque  projet  ? 

BARDOLIN. 

Vous-même,  en  avez-vous? 

Madame    saint-laurent. 
Est-ce  de  moi  que  doivent  venir  les  premières  pa- 
roles ? 

BARDOLIN. 

Il  est  un  moyen,  lumineux,  infaillible.... 

Madame   saint-laurent. 
C'est.... 
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B  A   R   D   O    L   I   N. 

De  marier  nos  enfans. 

Madame  saint- l  au  rent. 
Ah! ah! 

B   A   R   D   O   L   I   N, 

Il  pare  à  tous  les  dangers  -,  il  réunit  tous  les  avan- 
tages. 

Madame   saii^t-laurent.    • 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  litre  ,  cette  grande  place 
de  finance  qu'on  fait  espérer  à  votre  fils  ? 

BARDOLIN. 

C'est  mieux  qu'une  espérance  :  j'attends  une  lettre 
du  ministre.  Il  ne  s'agit  que  de  trouver  le  cautionne- 
ment. Je  n'en  suis  pas  en  peine. 

Madame    saint-laurent. 

Votre  fils  ne  manque  parfois  ni  de  sens  ni  de  juge- 
ment. 

B   A    R    D   O   L,    I    N. 

Votre  fille  est  jolie,  bonne,  spirituelle. 

Madame  saiimt-laurejxt. 
Ils  se  conviennent. 

B  A   R   D   G   L   I    N. 

Nous  nous  convenons. 

Madame    saint-laurent. 
Marions-les. 

B  A   R  D  G   L   I  N. 

Eh  bien ,  vous  plaignez-vous  encore  de  mon  ima- 
gination? 

Madame   saint-laurent. 

Non  ,  sans  doute.  Il  ne  s'agit  que  d'amener  ma 
tante  à  approuver  notre  plan. 
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ÉARDOLIN. 

Qu'y  pourrait-elle  blâmer?  C'est  honnête. 
Madame    saint-laukent:^. 
C'est  délicat. 

BARDOLIN. 

Point  tortueux,   point  cupide. 

Madftme    saint-laurent; 
C'est   le   projet  de  deux  bous  parens   qui  veulent 
concentrer  toutes  les  aflTections... 

BARDOLIN. 

Tous  les  biens  d'une  famille. 

Madame    saint-laurent. 
Pas  autre  clio-e. 

BARDOIilN. 

Or,  maintenant  ,  intriguez,  complotiez,  monsieur 
Vernissac;  faites  des  fêtes  et  des  surprises  à  notre 
tante. 

Madame    saint-laurent. 

Nous  avons ,  nous ,  nne  marche  franche ,  ouv^erfe. 

BARDOLIN. 

Et  pour  être  plus  sûrs  que  ni  vous  ni  moi  ne  re- 
reviendrons sur  la  parole  d'honneur  que  nous  nous 
donnons.... 

Madame     saint-laurent,   lui    tendant    la 

main. 

Oui ,  parole  d'honneur. 

BARDOLIN. 

Nous  signons  un   dédit. 

Madame    saint-laurent. 
Signons  un  dédit  ! 

BARDOLIN. 

Qui  me  lie  ,  qui  vous  lie. 
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Madame    saint-laurent. 
J'y  consens. 

R  A  R  D  O  L,   IN. 

De  combien?  quarante?  cinquante? 

Madame   saint-laurent. 

Soixante  mille  francs. 

B  A  R  D  o  L  1  N  ,  s'asseyant  et  écrivant. 

Je  le  rédige ,  et  j'en  fais  un  double. 

Madame    saint-laurent. 

Et  moi ,  je  parle  à  ma  fille  ,  qui  vient  fort  à  propos. 
(  A  part  ).   Excellente  affaire. 

BARDOI.   IN. 

Merveilleuse  opération. 

SCÈNE   XV. 

Les    mêmes,    LOUISE. 

Madame    saint-laurent. 

Approchez,  mademoiselle;  vous  savez  combien  je 
vous  aime.  Je  vous  marie. 

LOUISE. 

Moi ,  ma  mère  ! 

Madame    saint-laurent. 

A  un  homme  que  vous  deveè  aimer,  que  vous  aî- 
iTiez  ;  car  ce  n'est  pas  la  fortune,  c'est  voire  inclina- 
tion que  ie  consulte;  et  je  vous  ai  entendu  cent  fois 
fiire  l'éloge  du  fils  de  M.  Bardolin. 

LOUISE. 

iSlon  cousin  Anatole  1 
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Madame  saint- i.  auréwt. 
Ne  rougissez  pas  de  m'avoiier  votre  penchant  pcJUr 
lui.  Je  l'approuve ,  et  il  faut  que  vous  l'aimiez. 

LOUISE. 

J'ai  toujours  eu  pour  lui  beaucoup  d'estime  et  d^a- 
mitié. 

Madame    saint-laurewt. 
Eh  oui,  de  l'estime,  de  l'amitié.... 

B  A  RD  o  I,  j  s  ,  se  levant. 
C'est   de   l'amour  I    Quel  bonheur    pour  mon  fiïs  ! 
(  Lui  remettant  le  dédit  ).   Lisez  ,  voyez  si  cela  vous 
paraît  convenable. 

LOUISE,  fi  part. 
Ah,  mon  Dieu!    il   ne   me  manquait  plus  que  ce 
malheur. 

SCÈNE   XV. 

Les     mêmes,    SAINT-LAURENT. 

SAINT-LAUREïtT. 

J"ai  fait  mes  emplettes. 
Madame    saint-laurent,  lui  présentant  le 
dédit. 
Tenez,  c'est  un  papier  qu'il  faut  signer. 

SAINT-LAURENT. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

Madame    saint-laurent. 
Signez. 

SAINT-LAU    RE   NT. 

Un  dédit  I  le  mariage  de  Louise  avec  Anatole! 

B   A    R   D   O   L   I    N. 

Oui,  mon  clier  Saint-Iiaurent.  Nos  enfans  s'aiment , 
et  nous,  en  bons  parens 
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SAINT-LAURENT. 

Mais  je  ne  comprends  pas 

Madame    saint-laurent. 
C'est  un  arrangement  de  cœur  et  de  famille,  qui 
accommode  tout  le  monde ,  excepté  Vernissac.  Signez. 

SAINT   -LAURENT. 

J'entends  j  et  dès  que  ma  femme  le  veut....  En- 
cha^ité (  Il  signe.  ) 

SCÈNE    XVI  L 

Les    MEMES,   ANATOLE. 

A  N  A.  T  o  L  E  ,  un  peu  crotté  et  mouillé. 

îl  faut  que  le  cousin  Vernissac  ait  renoncé  à  venir 
aujourd'hui.  Voilà  une  heure  que  je  l'attends  à  la 
barrière.  Ce  qu'il  j  a  de  fâcheux  ,  c'est  qu'il  tombé 
un  peu  de  pluie. 

B  A  R   D   O  L   I   N. 

Piéjouis-toi.  Bonne  nouvelle.  Je  te  marie. 

Anatole. 
Vous  me  mariez  ! 

B  A   R    D    o   L   1  N. 

A  Louise. 

ANATOLE. 

Ma  cousine  î 

BARDOLIN, 

J'ai  lu  dans  ton  cœur;  j'ai  deviné  tes  sentiraens., 

ANATOLE. 

Vraiment? 
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BARDOLIN. 

Est-ce  que  tu  ne  trouves  pas  ta  cousine  assez  jolie  ? 
Est-ce  que  tu  ne  l'aimes  pas  ? 

ANATOLE. 

Pardonnez-moi ,  mon  père. 

Madame    saint-laurent. 
Ma  fille  répond  à  votre  amour. 

ANATOLE. 

Pas  possible.  * 

LOUISE,   à  part. 
Je  n'ose  résister  ,  je  n'ose  parler. 

BARDOLIN. 

Eh  !  allons  donc ,  embrasse  ta  future  ,  ton  beau- 
pèie,  ta  belle-mère. 

ANATOLE,  embrassant  tout  le  monde. 
De  tout  mon  coeur.  Pardon,  je  suis  trempé. 

Madame  saint-laurent. 
Allons  trouver  ma  tante  ,  et  la  préparer  à  ce  grand 
et  heureux  événement. 

BARDOLIN,  à  ronjils. 
Toi ,  va  quitter  ton  équipage  de  cheval. 
ANATOLE,  allant  et  revenant. 
Oui ,  oui ,  mon  père.  Ah  !  ma  cousine ,  comme  vous 
serez  heureuse  avec  moil  Ah!  mon  père,  je  ne  m'at- 
tendais pas....  Je  m'étais  bien  dit  quelquefois:  Ah! si 
nia  cousine  pouvait  m'aimer.  Ne  me  faites  pas  lan- 
guir. Je  brûle  de  me  voir  en  ménage. 

(  Il  s'enfuit  en  courant ,  et  manque  de  tomber.  ) 

BARDOLIN. 

Il  en  perd  la  tête. 

Madame  saint-laurent. 
Ma  fille  n'est  pas  tout-à-fait  si  enthousiasmée. 
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B  A  R   D   O   L    IN. 

C'est  tout  simple.  Une  jeune  personne.  (  Offrant  sa 
main  à  Louise  ).  Venez  ,  ma  bru. 

SAINT-LA    URENT. 

Elle  a  de  l'esprit,  ma  femme;  c'est  un  diable. 


jriN     DU     DEUXIEME     ACTE. 


ACTE     III. 


SCENE    PREMIERE. 

SAIXT-LAUREXT  ,  Madame  SAINT-LAURENT  , 
BARDOLIN  ,  Madame  SINCLAIR. 

Madame    s  a  i  n  t  -  l  a  u  a  e  N  t. 

_-N  ox  ,  ma  tante,   il   n'est  plus   question  d'intéiêts  , 
d'affaires ,  de  fortune. 

BARDOLIN. 

Si  je  m'en  suis  occupé  ce  matin,  c'était  pour  votre 
plus  grand  avantage  j  il  y  a  si  peu  de  sûreté  dans  les 
placemens.  On  ne  sait  que  faire  de  son  argent. 

SAINT-LAUHENT. 

Oh  !  qu'on  m'en  donne ,  et  je  brave  tous  les  em- 
barras. 

ZVladame    saint-laurent. 

Il  s'agit  de  l'iionnenr,  du  bonheur,  du  repos  de 
toute  la  famille. 

BARDOLIN. 

Il  m'est  prouvé  que  mon  fils  est  un  petit  séducteur. 
Je  ne  l'aurais  pas  cru. 

s   A  I  N    T  -  L   A  U   h  E  N  T. 

Ni  moi. 

BARDOLIN. 

Dans  le  premier  moment ,  j'étais  furieux  j  je  voulais 
lui  interdire  votre  maison  ,  celle  de  madame  Saint- 
Laurent ,  l'exiler  dans  quelque  province. 
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s   A   I   N    T  -  L  A   U    R    E  N  T. 

C'eût  été  bien  barbare. 

Madame  saint-laurïnt. 

Il  ne  faut  pas  trop  accuser  votre  fils.  Il  parait  que 
ma  fille  y  a  mis  un  peu  de  coquetterie.  Ils  s'aimaient 
dans  leur  enfance  ;  en  grandissant ,  ils  s'aiment  encore. 

SAINT-LAURENT.  ' 

C'est  tout  naturel. 

Madame   Sinclair. 

Ne  vous  serait-il  donc  pas  possible ,  une  fois  dans 
votre  vie,  mes  chers  parens  ,  d'aller  franchement  à 
votre  but ,  sans  toutes  ces  petites  préparations  dont  je 
ne  suis  pas  dupe  ?  Où  voulez- vous  en  venir?  A  me 
persuader  que  vos  enfans  s'aiment.  Cela  m'étonne-; 
c'est  possible,  pourtant.  Après?  vos  intentions?  quelles 
sont- elles  ? 

Madame    saint-laurent. 

Eh  I  ma  tante,  avons-nous  une  intention  ? 

B  A  R  r>  O  L  I  N. 

Nous  vous  demandons  les  vôtres. 

Madame   Sinclair. 
N'êtes-vous  pas  la  mère  de  Louise  ? 

Madame  saint-laureni'. 
Oui. 

Madame  Sinclair. 
N'êtes-vous  pas  le  père  d'Anatole? 

BARDOLIN. 

Je  le  crois. 

Madame  Sinclair. 
Qui  peut   vous  empêcher  de  marier  vos  ent''ans  à 
votre  fantaisie  ? 

BARDOLIN. 

C'est  juste  ;  mais  nous  avons  pour  vous  tant  de  res-» 
pect. 
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Madame  saint-laurent. 
Tant  de  confiance  dans  votre  amitié. 

SAINT-LAURENT. 

Moi ,  je  déclare  que  je  ne   ferai  rien  sans  votre 
aveu. 

Madame  Sinclair. 
Expliquez-vous  :  est-ce  un  conseil ,  est-ce  un  con- 
sentement que  vous  me  demandez? 

Madame    saint-laurent. 
C'est  l'un  et  l'autre. 

Madame  Sinclair. 
L'un  et  l'autre.  Eh  bien  ,  je  vous  conseille  de  les 
marier.  Je  donne  même  ce  consentement  auquel  vous 
tenez  tant ,  et  dont  vous  n'avez  pas  besoin.  Mais  , 
comme  je  pense  qu'il  faut  sur-tout  consulter  l'incli- 
nation des  jeunes  gens  qu'on  marie ,  s'aiment  -  ils  ? 
Voilà  ce  qu'il  faut  me  prouver. 

SAINT-LA    URENT. 

Ils  s'adorent. 

Madame    Sinclair. 
Avez-vous surpris  quelque  lettre, quelque  discours, 
quelque  aveu  ? 

Madame   saint-laurent. 
Nous  avons  leurs  aveux. 

saint-laurent. 
Leurs  propres  aveux. 

BARDOLIN. 

J'ai  fait  appeler  mon  fils.  Le  voici  ;  vous  pouvez 
l'interroger. 

Madame  saint-laurent. 

Moi,  je  cours  chercher  ma  fille. 

(  Elle  sert.  ) 
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Madame   Sinclair. 
Je  vous  attends. 

SCÈNE    II. 

Madame  SINCLAIR,  BARDOLIX ,  S.-LAURENT  , 
ANATOLE. 

ANATOLE,   à  son  père. 
Eh  bien  ,  avez-vous  parlé  ?  consent-elle  ? 

B   A   R   D   O   L   I   N. 

Répondez  à  voire  tante  ,  monsieur;  dites-lui  s'il  est 
vrai  que  vous  aimiez  votre  cousine  Louise. 

ANATOLE. 

Si  je  l'aime  I  Ah  Dieu  I 

B   A    R   D  o   L    I    N. 

Vous  l'entendez.  Mauvais  sujet,  qui  s'avise  de  s'en- 
flammer. 

ANATOLE. 

Eh  mais  ,  mon  père  ,  c'est  vous  qui  m'avez  encou- 
ragé  

B   A   R  D   o   L    I   N   ,    bas. 

Tais -toi  donc.  (  Haut.  )  Remerciez  cette  parente 
adorable.  Méritez -vous  les  bontés  qu'elle  veut  bien 
avoir  pour  vons?Mais  remerciez  donc. 

ANATOLE. 

Je  vous  remercie  ,  ma  tante.  Oui,  c'est  un  feu  qui 

couvait  dans  mou  cœur.  Il  éclate 

Madame  Sinclair. 
Voici  Louise. 
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SCÈNE    III. 

Lesmemes  ,  Madame  SAINT-LAURENT,  LOUISE. 

Madame  saint-laurent,  à  sa  fille. 
Prenez  bien  garde  à  ce  que  vous  allez  répondre  , 
mademoiselle.  (  Haut.  )  Allons,  ma  fille  ,  ne  crains  pas 
d'ouvrir  ton  ame  à  ta  tante. 

ANATOLE. 

Oui,  oui,  pailez ,   ma  cousine.  Moi,  j'ai  tout  dit» 
d"abord. 

SAINT-LAURENT. 

Sois  tranquille  ,  tu  épouseras  celle  que  tu  aimes. 

Madame  Sinclair. 
Vous  plairait-il  de  la  laisser  parler?  Ç^  A  Louise.)  Tu 
sais  ce  que  je  désire  apprendre  de  toi ,  mou  enfant. 

LOUISE. 

Oui  ,  ma  tante. 

Madame  s  i  n  c  l  a  i  r. 
Eh  bien  ? 

Madame    saint-luarent. 
Parlez  donc  ,  mademoiselle. 

LOUISE. 

•l'ai  toujours  rendu  justice  au  bon  cœur  de  mon  cou- 
sin Anatole. 

SAINT-LAURENT. 

Eh!  allons  donc,  on  a  bien  de  la  peine.... 

LOUISE. 

Je  suis  portée  à  croire  qu'il  sera  bon  mari. 

ANATOLE. 

Très-bon  mari  ,  ma  cousine  ;  ah  Dieu  î  quelles  dé- 
lices î 
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Madame  Sinclair- 
Trêve  à  vos  transports  ,  Anatole  ;  il  ne  s'agit  pas  de 
rire. 

ANATOLE. 

Je  ne  ris  pas  ,  ma  tante. 

Madame    Sinclair,  à  Louise. 

Qu'est-ce?  Tu  parais  gênée,  souffrante;  esf-ce  que 
tu  serais  bien  aise  d'avoir  un  entretien  particulier  avec 
moi  ? 

LOUISE. 

Moi ,  ma  tante  ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

Madame  Sinclair. 
Si  fait ,  si  fait,  tu  veux  me  parler.  Je  le  lis  dans  tes 
yeux.  Laissez-moi  seule  avec  ma  petite-nièce. 
Madame    saint-laurent. 
Il  me  semble  que  je  puis  rester. 

Madame  Sinclair. 
En  pareille  circonstance,  une  jeune  personne  n'ose 
pas   toujours  révéler  ses   secrets   à  sa   mère.  Il  faut 
qu'elle  les  lui  fasse  parvenir  par  l'entremise  d'uu  tiers. 
Permetlez  que  nous  soyons  seules. 

SAINT-LAURENT. 

Ma  tante  à  raison.  Sortons. 

B  A   R   D   O   L    I  N. 

Sortons. 

Madame  saint-laurent. 
Restez  avec  votre  tante  ,  ma  fille.  Je  m'en  rapporta 
à  vous  sur  ce  que  vous  avez  à  lui  dire. 

ANATOLE. 

Je  sorsj  mais  croyez....  Je  sors. 

L  o  u  i  s  E ,  à  part. 
Je  tremble. 

(  TJs  sortent  toits.^ 
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SCÈNE    IV. 

LOUISE,  Madame   SINCLAIR. 

Madame  Sinclair. 
Du  courage  ,  de  la  confiance ,  mon  enfant.  (  A  part.  ) 
Il  faut  bien  que  je  fasse  l'office  de  sa  mère,  puisque  la 
sienne  ne  saurait  lui  parler  sans  menace. { Haut.)  (^ue 
dis-tu  du  mariage  qu'on  te  propose  ? 

•      LOUISE. 

Il  convient  à  mes  parens. 

Madame  Sinclair. 
Oui  ;  mais  à  toi? 

LOUISE. 

Amoiî...  Je  dois  obéir. 

Madame    s  i  n  c  l  air. 
Cela  veut  dire  que  tu  ne  te  sens  pas  une  inclination 
très-vive  pour  ton  cousin  Anatole. 

LOUISE, 

Il  mérite  toute  mon  estime j  mais.... 
Madame    Sinclair. 

Mais?...  Je  t'entends.  Je  m'étonnais  aussi....  C'est 
lin  bon  garçon  ;  je  lui  ferai  du  bien  ;  mais  mon  amitié 
pour  lui  ne  m'aveugle  pas  :  tu  es  faite  pour  trouvy 
beaucoup  mieux. 

LOUISE. 

Ma  tante,  c'est  mon  devoir,  c'est  mon  intérêt  d'être 
franche  avec  vous,  et  vous  m'y  encouragez.  Il  est 
certain  que  je  ne  m'étais  pas  encore  avisée  de  regarder 
mon  cousin  Anatole  comme  le  mari  qui  m'était 
destiné,  et  cependant  je  crois  qu'il  faut  que  je  l'aime  et 
que  je  l'épouie.         « 
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Madame    Sinclair. 
Et  pourquoi  ?  Je  le  prends  sous  ma  protection  ;  je 
ferai  entendre  raison  à  ta  inere. 

h    O  U  I  s  E. 

Oh  ,  quand  bien  même  ma  mère  ne  l'exigerait  pas, 
}€  crois  que  ce  serait  encore  le  seul  parti  que  j'eusse 
à  prendre. 

Madame    Sinclair. 

Pour  le  coup,  je  ne  t'entends  pas. 

LOUISE. 

Ah  I  ma  bonne  tante. 

Madame    Sinclair. 
Eh  bien,  tu  rougis,   tu  te  tais.  Pourquoi  craindrais 
tu  de  me  confier...?  Tu  sais  bien  que  je  ne  te  gron- 
derai pas  ,    moi.    Veux-tu  que  je   t'aide  à   parler  ? 
Aurais-tu    distingué  quelqu'un?    Serait-ce   ce   jeune 
liomme  que  nous  avons  vu  au  bal ,  qui  s'est  habitué 
à  venir  causer  avec  nous  dans  nos  promenades  ? 
L  o  u  I  s  F. 
Ah  !  ma  tante,  ne  me  parlez  pas  de  lui. 

Madame    Sinclair. 
Il  est  aimable,  ou  le  dit  honnête  liomme. 

LOUISE. 

Tenez,  ma  tante,  je  crois  qu'il  faut  que  j'épouse 
mon  cousin  Anatole. 

Madame  Sinclair. 

Comment,  que  veut  dire  ceci,  mademoiselle?  Eh 
quoi ,  lorsque  je  vous  presse ,  lorsque  je  parais  dis- 
posée à  prendre  votre  parti,  s'il  le  faut,  contre  vos 

parens Pourquoi   trembler  ?    Avez-vous  quelque 

secret?  Auriez-vous  revu  ce  jeune  homme? 

LOUISE. 

Je  n'ai   qu'un    reproche   à  me  faire  ,    c'est  d'être 
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sortie  hier  un  instant  avec  Piose ,  et  je  suis  rentrée 
tien  vite  au  jardin. 

Madame    s  i  n  c  l  a  i  r. 
Eh  bien,  il  n'aura  pas  manqué  de  vous  saluer,  de 
causer  avec  vous.   Peut-être  il  se  sera  hasardé  à  Vous 
déclarer  son  amour.  Quel  est-il  ?  Son  nom  ?  Son  état  ? 
Sa  fortune  ?  Parlez  ;  mais  parlez  donc. 

LOUISE. 

De  grâce ,  ne  vous  emportez  pas ,  et  ne  m'inter- 
rogez plus. 

Madame  Sinclair.' 
Je  devine;  ce  jeune  homme  ne  peut  vous  convenir, 
et  vous  rougissez  de  vous  trouver  pour  lui,  au  fond 
du  cœur,  un  sentiment  de  préférence.  Quelle  incon- 
séquence à  moi  d'avoir  souffert  ces  entreliens!  Ma- 
demoiselle Rose  est  bien  hardie  d'être  sortie  hier  avec 
vous.  Il  suffit,  mademoiselle;  épousez  le  fils  de 
M.  Bardolin ,  et  soj'ez  heureuse  avec  lui  si  vous 
pouvez. 

LOUISE. 

Ah I  ma  tante,  comment  ce  mariage  pourra-t-il 
faire  mon  bonheur,  s'il  altère  votre  tendresse  pour 
moi.  Sur-tout,  ne  grondez  pas  Rose. 

SCÈNE     V. 

Les    mêmes,    DORIGNY. 

D  O  R   I   G  N  Y. 

Vous  voyez  que  je  ne  perds  pas  de  temps.  J'ai 
examiné  tous  vos  papiers. 

Madame     Sinclair. 
C'est  vous ,  monsieur  Dorignj?  Concevez-vous  celle 
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petite  ingrate  ?  Ses   parens  veulent  ia  marier  à  sou 
cousin  Anatole 5  elle  ne  l'aime  pas  ,  c'est  tout  simple^ 
elle  m'avoue  qu'il  est  une  autre  personne  qui  lui  pa- 
raîtrait préférable  ,  c'est  encore  tout  simple. 

D   O   R    1   G   N  Y. 

Pardon  ,  j'ignorais  qu'il  fût  question  d'affaires  de 
famille 3  je  me  retire. 

Madame   Sinclair. 

Restez,  vous  êtes  mon  ami,  bien  plus  mon  ami  que 
tous  les  gens  qui  m'entourent.  Je  n'ai  point  de  secret 
pour  vous.  Je  provoque  la  confiance  de  mademoiselle 
par  toutes  les  marques  de  la  tendresse  que  j'ai  vrai- 
ment pour  elle;  elle  s'obstine  à  me  taire  le  nom  et 
l'état  du  jeune  homme  dont  je  vous  ai  parlé,  qui, 
depuis  quinze  jours,  nous  rencontre  comme  par  ha- 
sard, dans  toutes  les  promenades  j  et  tout  en  avouant 
qu'elle  n'aime  pas  son  cousin,  elle  veut  l'épouser. 

D   o    R  I  G  N   Y. 

Mademoiselle  a  sans  doute  des  motifs... 
Madame    s  i  x-s'  c  l  a  i  r. 

Eh  quels  motifs  ?  A  moins  qu'elle  n'ait  reconnu 
que  l'autre  jeune  homme  est  indigne  de  s'allier  à 
nous. 

D  o  R   I    G   N    Y. 

Par  sa  fortune,  peut-être? 

Madame     Sinclair. 

Est-il  trop  riche?  Je  n'y  saurais  que  faire;  mois 
qu'elle  le  dise  au  moins.  Est-il  trop  pauvre?  Ce  ne 
serait  pas  un  obstacle  à  mes  yeux.  Elle  le  sait.  Ce 
n'est  pas  cela.  Il  faut  qu'elle  ait  découvert  quelque 
chose  qui  n'est  pas  bien  dans  sa  conduite  ,  dans  son 
caractère 

LOUISE. 

Son  caractère  est  noble ,  sa  conduite  est  délicate. 
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(  A   Dorigny.  )    Eh    mais  ,    monsieur  ,    défendez-le' 
donc. 

ISIadame  Sinclair.; 
Qu'il  le  défende.  Le  connaissez-vous  ?  Vous  en- 
tendez-vous avec  ma  nièce?  Ainsi,  je  ne  serais  en- 
vironnée que  de  gens  qui  cherchent  à  me  tromper  j 
et  les  cœurs  sur  lesquels  je  croyais  pouvoir  compter 
me  manqueraient  comme  les  autres. 

D   O   R    I   G   JV   Y. 

Permettez.... 

Madame  Sinclair. 

C'est  pour  le  coup  qn'il  n'y  aurait  plus  moyen  de 
rire  ,  qu'il  faudrait  vraiment  s'afïliger  de  la  fausseté  , 
de  la  perversité.... 

DORIGNY. 

Mais  vous  êtes  d'une  vivacité.... 

Madame  Sinclair. 
Répondez-moi  ;  quel  est-il^  cet  objet  de  la  passion  de 
ma  nièce  ? 

dorigny. 
Eh  ,  parbleu  ,  c'est  mon  fils. 

Madame  Sinclair. 
Votre  fils  I 

dorigny. 
Eh  oui  ,  mon  fils  ,  qui  est  un  fou  ,  bien  amoureux  , 
bien  malheureux  j  car  il  sent  sa  folie.  Il  l'a  déclaré  lui- 
même  ce  matin  à  mademoiselle,  il  reconnaît  qu'il  ne 
peut  prétendre  à  elle.  Il  me  conjure  de  l'éloigner. 
C'est  ce  que  je  vais  faire. 

Madame  Sinclair. 
C'est  votre  fils  !  ce  jeune  homme  que  je  trouvais 
si  aimable ,  c'est  votre  fils  !  Et  cette  passion  qu'il  con- 
damne ,  mais  que  sa  mère  approuve ,  c'est  pour  ma 
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tiîèce  ?  Et,  dites-moi,  là,  au  juste  ,  c{uelle  est  votre 
fortune  ? 

D  O  R  I  G  IV  y. 

Elle  est  belle  ,  ma  fortune  I 

Madame  Sinclair. 

Mais  encore  ;  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans  que 
vous  travaillez....  trois  ,  quatre,  cinq  mille  francs  de 
revenu  ? 

D   G   R    I    G   N   Y. 

Ma  foi  ,  c'est  tout  au  plus. 

Madame  Sinclair. 
Ef  il  est  fils  unique  ? 

D   G  r   I   G   N   Y. 

Il  vaudrait  mieux  que  j'en  eusse  d'autres  ,  n'étant 
pas  plus  avancé  que  je  ne  le  suis. 

Madame  Sinclair. 
Et  il  a  du  talent  dans  son  art? 

b   G  R   l   G    N   Y. 

Beaucoup. 

LOUISE. 

Son  art  ? 

Madame  Sinclair. 

Oui ,  c'est  uji  peintre. 

D  G  R  l   G  N  Y. 

Il  n'est  connu  que  par  son  prénom. 
Madame  Sinclair. 
Qui  est  ... 

LOUISE. 

Ernest.  Je  l'ai  retenu. 

Madame  Sinclair. 
En  effet ,  j'en  ai  entendu  parler  )  et  c'est  un  exceic; 
lent  sujet? 


r  66) 

D   O   R    I    G   N    T. 

C'est  mon  fils  :  puis- je  en  faire  l'éloge? 

Madame  s  i  ^•  c  i.  a  i  r. 
Dites. 

r>  O    R   I    G  N   Y . 

Hors  cet  amour  extravagant,  je  n"ai  qu'a  m'en  louer; 
l'absence  le  guérira,  et  il  sera  parfait. 
Madame  s  i  k  c  l  a  i  r. 

D'autres  m'en  ont  déjà  dit  du  bien  ,  beaucoup  de 
hien.  Je  voudrais  le  voir.  Faites-moi  le  plaisir  de  me 
ramener. 

n  O  R   I   G   N   Y. 

De  vous  l'amener  ? 

Madame  si  n  c  l  a  i  r. 
Sur-le-chamip.  Je  n'aime  pas  à  perdre  de  temps. 

D   o  R  I  G   N  Y. 

IVon  parbleu. 

]Madame  Sinclair. 

Voulez-vous  que  je  l'envoie  cliercher  par  un  de 
mes  gens  ?  Il  ne  se  refusera  pas  à  mon  invitation.  {Elle 
appelle)  Comtois. 

D  o   R    I   G   N   Y. 

N'appelez  pas. 

Madame   Sinclair.  f 

Décidez-vous  donc  à  l'aller  chercher  vous-même. 
Ce  que  je  veux  je  le  veux  bien. 

LOUISE. 

Eh  mais  ,  monsieur,  puisque  ma  tante  veut  le  voir, 
pourquoi  résister  ? 

D   o   R  I  G   >'  V. 

Mais  cela  n'a  pas  le  sens  commun  :  vous  sentez  bien 
que  cela  ne  se  peut  pas ,  ç\uq  monsieur  et  madame  Saint- 
Laurent  ne  seront  pas  assez  dénués  de  jugement....  Que 
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iiion  fils  et  mol .  d'ailleurs ,  nous  sommes  ti'op  raisonna- 
bles, trop  délicats...  Je  suis  fort  embarrassé  pour  m'ex- 
pliquer  avec  vous.  ^  ous  ne  cro^^ez  point  aux  belles 
phrases  de  désintéressement  que  d'autres  vous  prodi- 
guent. Je  n'en  veux  pao  faire;  mais  je  peux  vous  jurer.... 
Madame  s  i  ?j  c  l  a  i  r. 
Je  sais  discerner  ceux  qui  sont  sincères.  Savez-vous 
quel  est  mon  projet  ?  Je  sni?  bien  aise  de  voir  votre 
fils  avant  qu'il  parte.  Qu'en  peut-on  conclure?  Allez 
donc  ,  ou  j'envoie  Comtois  ,  ou  je  vais  moi-même  de 
ce  pas  faire  une  visite  à  votre  femme. 

D    0    R    I   G    !S'   Y. 

Restez.  Il  faut  faire  tout  ce  que  vous  voulez,  et  je 
vais....  C'est  pour  vous  obéir;  mais  sur-tout  ne  le  dé- 
tournez pas  de  son  départ.  (Il  sort.) 

Madame  Sinclair. 

Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire. 

S  C  E  x\  E    VI. 
Madame  SINCLAIR,  LOUISE,  ROSE. 

Madame  s  i  iv  c  l  a  i  r. 

Rose  ,  Rose. 

ROSE,  arrivant. 
Madame. 

Madame  s  i  .-v  c  l  a  i  r. 

Faites  rentrer  tout  le  monde,  et  sur-tout  ne  voua 
avisez  plus  de  sortir  av-c  ma  petite-nièce. 
R  o  s  E  ,  fl  Louise. 
Ah ,  mon  Dieu  ,  est-ce  que  madame  sait.....  ? 

LOUISE. 

Elle  sait  tout ,  et  il  va  venir. 

5* 
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ROSE. 

Notre  jeune  homme  ? 

Madame  Sinclair. 
Eh  bien  ! 

ROSE. 

J'y  vais  ,  madame.  (  EUe  sort.  ) 

Madame  Sinclair. 

Ah,  mademoiselleLouise.  vous  vous  permettezd'avoir 
une  inclination  à  mon  insu  ;  et  vous  voulez  vous  taire 
quand  je  vous  interroge  î  Des  gens  plus  fins  que  loi 
ne  sont  pas  de  force  à  me  tromper ,  mon  enfant  ;  et 
puis,  cela  n'est  pas  dans  ton  caractère;  et  tu  me  diras 
toujours  les  secrets  quand  je  te  presserai  de  me  les 
dire. 

S  C  E  N  E    V  1 1. 

Madame  SINCLAIR ,  LOUISE ,  ROSE ,  B ARDOLïN  , 
ANATOLE,  SAINT-LAURENT,  Madame 
SAINT  LAURENT. 

]\Iadame    saint-laurent. 
Eh  bien ,  ma  tante  ? 

ANATOLE. 

J'accours  pleins  d'impatience... 

SAINT-LAURENT. 

J'espère  que  le  mariage  ne  fait  pas  peur  à  Louise, 
Madame     Sinclair. 

Non,  non,  monsieur  Saint-Laurent  ;  j'ai  lu  dans 
l'ame  de  Louise.  Elle  n'a  aucune  répugnance  pour  le 
mariage.  Elle  est  franclie ,  elle  n'a  pas  d'amour  pour 
son  cousin  Anatole. 

ANATOLE. 

Pas  d'amour,  ma  cousine! 
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Madame    Sinclair. 
Mais  elle  a  beaucoup  d'amitié  pour  lui. 

ANATOLE. 

il  faudra  que  je  m'en  contente. 

B  A    R   D   O  L    I    N. 

Ainsi,  ma  tante,  vous  consentez...? 

Madame     Sinclair. 
J'attends  le  retour  de  monsieur  Dorigny. 

ANATOLE. 

Le  notaire,  déjà  I  Ah  ,  ma  tante,  quelle  reconnais- 
sance I 

Madame    saint-laurent. 
Vous  savez  quelle  dot  je  donne  à  ma  fille? 

B   A    R   D    O    L    I    N. 

Eh  mon  Dieu  I  qu*est-il  besoin  de  parler   de  dot  ? 
Je  m'en  rapporte    à   vous,  à  ma  tante.  Tout  ce  que 
vous  ferez,  tout  ce  qu'elle  fera  ,  sera  très-bien  fait. 
Madame     Sinclair. 
Et  mon  neveu  Vernissac,  rrojez-vous  au'il  ne  fera 
rien  pour  Louise  ? 

Madame     sa  i  n  t  -  l  a  u  r  e  n  t. 
Nous  ne  lui  demandons  rien. 

saint-la  VRENT. 

Un  petit  présent  de  noce  ^  il  ne  peut  pas  se  dis- 
penser.... 

B  A   R   D   o  L   l    N. 

Vous  savez  que  j'ai  la  certitude  d'une  très-belle 
place  de  finance  pour  mon  fils.  Lisez  la  lettre  que  j'at- 
tendais, et  que  je  viens  de  recevoir.  {Il  remet  une 
lettre  à  madame  Sinclair.) 

Madame    saint-laurent. 
Voyons, 
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ANATOLE. 

Voyons. 

bardolin,   reprenant  la  lettre. 
Promesse  positive. 

Madame    saint-lauuent. 
Ainsi  ma  fille  aura  dans   le  monde  un  rang,   un 
état;  c'est  ce  que  j'ai  toujours  désiré. 

4   N  A   T    O   L    E. 

Et  je  remplirai  ma  place  avec  une  intelligence  ! 
Le  mariage  va  me  ranger.  Je  n'aurai  des  yeux  qua 
pour  ma  pelile-cousinc. 

Madame    Sinclair. 

Voici  monsieur  Dorigny. 

ANATOLE. 

Je  ne  tiens  pas  en  place;  je  me  sens  heureux  eî 
léger. 

SCENE    V  1 1  L 

Les    mêmes,    DORIGNY,   ERNEST. 

DORIGNY. 

Vous  avez  voulu  le  voir,  madame.  Il  est  là. 

Madame    Sinclair. 
Il  est  là  ?  Eh  bien  !  qu'il  vienne. 

DORIGNY. 

Qu'il  vienne  !  Eh  quoi  !  quand  votre  famille    est 
rassemblée  !•...  Mais  il  y  a  de  la  cruauté. 
Madame     Sinclair. 
Oh  oui  !  je  suis  bien  méchante.  Rose,  fais  entrer. 

ROSE. 

Eutrez,  entrez,  monsieur. 
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LOUISE. 

Ah  ,  mon  Dieu  ! 

ERNEST,    entrant. 
Madame,  j'ai  l'honneur....    O  ciel!  Louise  et  tous 
ses  parens  I 

Madame  s  i  n  c  l  a  i  r. 
Bon  jour ,  bon  jour ,  monsieur. 

Madame    saint-laurent. 
(Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  jeune  homme? 

Madame    Sinclair. 
Monsieur  Ernest,  fils  de  monsieur  Dorigny. 

SAINT-LAURENT. 

Ah  I  monsieur  est  fils  de  monsieur? 
Madame    Sinclair- 
\'n  jeune  liomme  fort  intéressant,  rempli  de  taîens , 
un  peintre. 

B  a  R  D  o  L  I  N. 
Ah  I  monsieur  est  peintre? 

ANATOLE. 

Regardez-donc  comme  il  rougit  et  comme  il  pâlitî 
il  a  l'air  malade. 

Madame    s  i  n  c  l  a  i  r. 
Je  suis  bien   fâchée  de  n'avoir  pu  me  rendre  hier 
à  la  promenade  où  j'ai  eu  plusieurs  fois  le  plaisir  de 
vous  rencontrer  ;  mais  vous  y   avez  vu  ma  petite- 
nièce. 

Madame    s  a  i  n  t  -  l  a  u  r  e  n  t. 
Ma  fille  connaît  monsieur? 

Madame    Sinclair. 
Et  moi  aussi,  je  le  connais. 

B   A    R    D   o   L    I    N. 

Eh  mais  ,  ma  chère  tante,  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire? 
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Madame  s  i  n  c  l  A  i  n. 
Vous  allez  le  savoir.  Mes  chers  parens  ,  vous  m'aveS 
déclaré  que  vous  regardiez  mon  consentement  comme 
nécessaire  au  mariage  de  ma  petite-nièce.  J'ai  de  la 
répugnance  à  prendre  sur  vous  une  pareille  autorité  j 
mais,  voulez-vous  suivre  mes  conseils?  La  franche 
amitié  que  Louise  porte  à  son  cousin  suffirait  pour 
qu'ils  fussent  heureux  en  ménage  si  son  cœur  était 
libre  ,  mais  s'il  se  trouvait  qu'elle  eût  un  commen- 
cement d'amour  pour  un  autre.... 

ANATOLE. 

Pour  un  autre,  ma  cousine! 

Madame     Sinclair. 

Laissez-moi  parler.  Que  mon  petit-neveu  se  con- 
duise bien;  et,  quand  il  se  mariera,  je  le  dédomma- 
gerai du  chagrin  que  je  lui  cause  aujourd'hui.  Car  , 
je  vous  engage  à  ne  pas  lui  donner  Louise-,  et  je  crois 
que  le  caractère  ,  l'esprit  et  les  talens  du  jeune  homme 
qu'elle  préfère  doivent  vous  convenir  comme  à  moi. 

ANATOLE. 

Ah,  comme  c'est  traître! 

Madame  saint-laurent. 
%i  quel  est  donc  ce  jeune  homme  ? 

B  A  R  D  o  L  I  N  ,  montrant  Ernest. 
Eh  vraiment ,  c'est  monsieur. 

Madame    Sinclair. 
Vous  l'avez  dit. 

Madame   saint-laurent. 
Monsieur  ! 

ERNEST. 

Moi! 

L   o  V   I  s  E. 

Lui! 


Madame    Sinclair. 
Oui,  lui.  Son  père  est  mon  vieil  ami;  et  vou5  me 
ferez  plaisir  si  vous  le  mariez  à  ma  petite-nièce. 
BARDOLiN,  à  part. 
Ah  que  j'ai  bien  fait  d'exiger  un  dédit  ! 

ANATOLE. 

Si  je  m'en  croyais,  je  me  bâtirais  contre  lui. 

Madame    saint-laurent. 
Eh  quoi,  ma  tante,  un  peintre! 

Madame    Sinclair. 
Oh,  les  arts  I  c'est  le  charme  de  la  vie. 

Madame   saint-laurent. 
Sans  forttine  ,  sans  réputation. 

Madame    Sinclair. 
Il  s'en  fera  une. 

Madame    saint-laurent. 
D'artiste.  En  vérité  ,  y  a-t-il  comparaison  entre  les 
deux  partis  ?  (  A  Enieit  et  à  Dori^ny.  )  Pardon  ,  mes^ 
sieurs.... 

Madame    Sinclair. 
Ainsi ,   vous  refusez  ? 

Madame   saint-laurent. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

B  A   R  D   O  L    l   N. 

Vous  consentez  ? 

Madame    saint-laurent. 
Non  pas. 

Madame    Sinclair. 
Que  dites-vous  donc? 

Madame  saint-laurent. 
Je    dis ,    ma    tante ,    que   c'est  une  proposition  si 
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brusque Nous   permeltrez-vous  de  réfléchir,    de 

consulter...? 

Madame    Sinclair. 
C'est  coque  j'allais  moi-même  vous  proposer.  Ré- 
fléchissez, délibérez.  Monsieur  Dorigny,  auriez-vous 
l'esprit  assez  libre  pour  venir  conférer  avec  moi  sur 
les  papiers  que  vous  avez  bien  voulu  examiner? 
r>  o  R  I  G  N  y. 

Oui,    oui  ,    madame,    je    ne    ni'éblouis    pas 

(  A  Bardolni  ,  Saint  -  Laurent ,  Anatole  et  Madame 
Saint-Laurent.  )  Messieurs  et  madame ,  je  ne  m'atten- 
dais pas....  Mon  fils  et  moi,  nous  ne  pensions  pas 

Madame  s  i  n  c  ij  a  i  r. 
Eh  oui  ,  ils  le  savent  tous.  Monsieur  Dorignj  est 
un  honnête  homme  qui  a  déjà  donné  plus  d'un  gage 
de  sa  délicatesse  et  de  son  désintéressement.  Mon 
jeune  ami,  allez  prévenir  votre  mère  de  mes  bonnes 
dispositions  pour  vous. 

ERNEST. 

J'y  cours.  Ah  I  madame,  monsieur,  mademoiselle! 

puis-je  espérer? Ma  pauvre  mère,  quelle  sera  sa 

joiel  Que  vos  réflexions  me  soient  favorables,  et  je 
suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

(  Usort.  ) 
Madame     Sinclair.^ 
Passons  dans  mon  cabinet ,  monsieur  Dorignv. 

D  O   R   l   G    ÎV   Y. 

Vous  êtes  bien  la  personne  la  plus  originale..,. 
(  Il  sort  avec  madame  Sinclair.  ) 
Madame   s  a  i  n  t  -  l  a  u  r  e  n  t  ,  à  sa  fille. 
Laissez-nous ,  mademoiselle. 

LOUISE, 

Ah!  Rose,  je  crains  bien. .. 
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R   O   s   F. 

Est-ce  qu'ils  voudraient  résister  à  Madame  ? 
(  Elle  sort  avec  Louise.  ) 

SCENE    IX. 

SAINT-LAURENT,  Madame  SAINT-LAURENT, 
BARDOLIN,  ANATOLE. 

ANATOLE. 

Comme  c'est  humiliant  pour  mon  père  et  pour 
moi  I 

SAINT-LAURENT. 

Quel  parti  prendre  ,  monsieur  Bardolin  ? 

BARDOLTN. 

Ce  n'est  point  mon  fils  qu'on- veut  marier  malgré 
moi.  Je  vous  engage  à  obéir  à  ma  tante. 

ANATOLE. 

Vous  m'abandonnez  ,  mon  père  ! 

BARDOLIN. 

Que  veux-tu  ,  mon  enfant?  Louise  ne  t'aime  pas; 
c'est  un  malheur.  Il  faudra  nous  contenter  de  ce  qui 
nous  revient. 

Madame    saint-laurent. 

Vous  penseriez  à  me  faire  payer  le  dédit  î 

BARDOLIN. 

Mou  fils  et  moi ,   ne  sommes-nous  pas  déjà   assejs 

malheureux! 

Madame    saint-laurent. 

Vous  voyez,  monsieur  Saint- Laurent ,  si  vous 
n'aviez  pas  signé  ce  fatal  papier 

SAINT-LAURENT. 

Eh  bien,  quoi?  vous  me  le  reprochez!  N'est-ce 
pas  vous  qui  m'avez  forcé? 
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Madame  saint-laurent. 
Est-ce  qu'une  femme  prévoit  les  conséquences?  Il 
fallait  m'avertir. 

SAINT-LAUREN'T. 

Eh  bien  ,  nous  paierons  le  dédit. 

Madame  saint-i.  aurent. 

Oui ,  sans  doute  ,  une  dot,  un  dédit.  Ruinons-nous 
pour  notre  fille.  Il  est  bien  cruel  de  se  trouver  ainsi 
entourée  de  gens  avides  ,  intéressés....  Et  moi,  qui  ne 
suis  animée  que  du  désir  de  voir  ma  fille  heureuse, 
qui  voudrais  n'écouter  que  l'amitié  que  je  me  sens 
pour  ma  famille,  je  me  trouve  victime.... 

BARDOLIN.  ,T^^ 

Dites-vous  vrai?  N'est-ce  donc  pas  le  cas  de  mon- 
Itrer  un  peu  de  caractère ,  et  de  résister  à  notre  tante  ? 
Nous  déshéritera-t-elle  ?  Non.  Elle  s'emportera.  Elle 
est  prompte  et  vive,  la  chère  dame^  mais  une  fois 
leur  mariage  fait,  elle  oubliera  qu'elle  s'y  est  opposée. 
Supposons  qu'elle  s'en  souvienne.  Au  premier  petit- 
enfant  que  nos  enfans  nous  donneront  ,  nous  irons 
tous  en  corps  la  supplier  d'en  être  la  marraine.  Et 
cette  belle  place,  et  ce  titrd  que  mon  fils  va  obtenir! 
Vous  avez  vu  la  lettre  ,  elle  est  claire.  La  voici.  Je 
tiens  moins  au  dédit  qu'à  la  parole  d'honneur  que 
vous  m'avez  donnée.  Je  tiens  au  dédit  par  amour  pour 
mon  fils  ,  pour  votre  fille.  Prenez  pitié  de  mon  Ana- 
tole ,  et  ne  donnez  pas  votre  fille  à  un  petit  artiste 
dont  le  père  n'a  pu  parvenir  à  être  notaire. 

Madame  saint-laurent. 
Comme  l'intérêt  donne  de  l'éloquence  ! 

ANATOLE. 

Oh  !  c'est  que  l'éloquence  qui  part  du  cœur....  Oui, 
depuis  que  vous  m'avez  avisé  de  devenir  amoureux 
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de  ma  cousine  ,  je  sens  que  je  ne  peux  viv^re  sans  elle. 
Forcez-la  à  m'épouser  j  forcez-la  ^  c'est  pour  son  bon- 
Jieur.  C'est  moi  qui  suis  vraiment   amoureux ,  blessé 
d'un  trait,... 

B  A   R   D   O  L   I   N. 

Ne  t'afflige  pas  ,  Anatole  ;  tu  l'épouseras.  Tesparens 
ont  trop  de  raison,  trop  de  sensibilité,  pour  ne  pas  te 
la  donner. 

Madame  saint-laurent. 

Que  faire  ,   monsieur  Saint- Laurent? 

SA    INT-LAURENT. 

Ma  foi ,  ma  femne  ,  moi ,  je  crois mais ,  je 

crains.  .  .  . 

Madame  sa  i  nt-laurent. 

Eh  bien  ,  vous  cherchez  à  lire  dans  mes  yeux 

Parlez  ,  mais  parlez  donc  ,  monsieur  ;  n'est-ce  pas  vous 
qui  êtes  le  maître  ? 

SAINT-LAURENT. 

Oh  !  j'entends  bien;  mais.... 

Madame  saint-laurent. 
Je  me  décide  à  braver  la  colère  de  ma  tante. 

ANATOLE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  bonne  mère. 

Madame    saint-laurent. 
Ce  sera  pour  la  première  fois....  Elle  va  être  bien 
étonnée. 

SAINT-LAURENT. 

Mais  enfin,  doit-on  se  laisser  subjuguer? 

ANATOLE. 

Non  ,  il  ne  faut  pas  se  laisser  subjuguer. 

B  A  R  D  o  L  I  N. 

La  voici  qui  revient  avec  son  M.  Don'gnj. 


(  73  ) 
Madame  sai^vt-laurent. 
Allez  me  clierclier  ma  fille, mon  cher  Anatole. 

ANATOLE. 

Je  cours  et  je  reviens. 

(  Il  sort.  ) 

SCENE    X. 

Madame  SINCLAIR  ,    DORIGNY  ,  BARDOLIN  , 
S.AINT-LAURENT ,  Madame  SAINT-LAURENT. 

Madame  Sinclair. 
Eli  bien  ,  qu'a-l-on  résolu  ? 

BARDOLIN. 

Ce  n'est  pas  à  moi  à  répondre ,  ma  chère  tante. 

Madame  saint-la  urent. 
Parlez,  monsieur  Saint-Laurent;   dites  à  ma  tante 
ce  que  vous  avec  décidé. 

SA  1  NT-LAURENT. 

Il  faut  que  je  parle....  Eh  bien,  oui....  je  parlerai,' 
Ma  chère  tante  ,  c'est  avec  regret.... 

Madame  Sinclair. 
Plaît-il  ?  Vous  ne  consentez  pas  au  mariage  que  je 
vous  ai  proposé  ? 

Madame  saint-laurent. 
J'estime  beaucoup  les  arts  et  ceux  qui  les  cultivent; 
mais,  réfléchissez....  je  vous  prie.... 

Madame  Sinclair. 
Et  persistez  -  vous  toujours  dans  la   résolution  de 
donner  votre  fille  au  fils  de  M.  Baidolin? 

Madame  saint-laurent. 
Mais  le  fils  de  M.  Bardolin  eu  parait  tellement  épris. 
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D   O    R    1  G    N    Y. 

J'en  étais  siir.  Quand  je  vous  disais....  Mais  quelle 
obstination  à  vous  de  vouloir  enrichir  mon  fils  mal- 
gré moi ,  malgré  lui  I  Madame  Saint-Laurent  a  raison  : 
c'est  aux  riches  à  épouser  les  riches.  C'est  vous  seule 
qui  avez  eu  tort.  Adieu  ,  madame. 

Madame  Sinclair. 

Vous  partez  ?  vous  vous  en  allez  ? 

D   O    R    I    G    N    Y. 

Pourquoi  resterais-je  ?  Pour  être  exposé  aux  sar- 
casmes de  vos  parens  ,  qui  ne  manqueront  pas  de 
m'accuser  d'adresse  et  d'avidité.  Morbleu  ,  je  n'en- 
tends pas  cela  Je  cours  au  devant  de  mon  fils.  Je  ne 
veux  pas  qu'il  reparaisse  dans  cette  maison,  et  je  vous 
souhaite  bien  le  bon  jour. 

(  1/  sort.  ) 

SCENE    XI. 

Les    mêmes,  hors  D  O  R  I  G  N  Y. 

Madame  Sinclair. 
Ainsi  ,  vous  chassez  mes  amis. 

Madame  saint-laurent. 
Vous  voyez  que  M.  Dorignj  lui-même  reconnaît.... 
Vous  savez  comme  nous  cherchons  à  vous  plaire. 

SCENE    XII. 

Les  mêmes,  ANATOLE,  LOUISE,  ROSE, 

ANATOLE. 

Voici  ma  cousine. 

Madame  Sinclair. 
Je  vous  fais  mon  compliment ,  mon  petit  -  neveu  ; 
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c'est  avoir  un  caractère  noble  et  accommodant  :  vou- 
loir épouser  une  fille  malgré  elle  I 

ANATOLE. 

Mais  ,  ma  tante  ,  quand  les  parens  approuvent  l'a- 
mour.... 

Madame  saint-lau  rent. 
Noua  sommes  désolés.... 

Madame  Sinclair. 
Epargnez-moi  les  excuses  et  les  explications  ;  vous 
êtes  le.s  maîtres  d'agir  à  votre  fantaisie.  Mes  chers  pa- 
rens ,  j'ai  beaucoup  de  plaisir  à  vous  voir  ;  mais   de- 
main, je  pars  pour  la  campagne. 

Madame  saint-laurent. 
Fort  bien  ,  préférez-nous  des  étrangers. 

SAINT-LAURENT. 

Il   est  affreux  à   ce  M.  Dorignj  de   brouiller  des 
familles.... 

Madame  Sinclair. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Vous  me  blâmez  ,  vous  l'accusez. 
Prenez  garde,  ma  nièce.... 

B  A    R    D  O  L  l   N. 

Pietirons  -  nous  ,  mon  fils  ;  je  craindrais  en  restant 
d'augmenter  la  colère  de  notre  bonne  tante. 

(  //  sort.  ) 

ANATOLE. 

Crojez  ,  je  vous  en  prie.... 

Madame  Sinclair. 
Suivez  votre  père,  mon  petit-neveu,  (^ncto/e  sort.) 
Un   brave    homme  ,    toupurs    prêt    à    immoler   les 
autres  à  lui.  Ce  n'est  pas  sa  faute  ,  dit-on  ,  c'est  son 
caractère.  Très-mauvais  caractère. 

Madame  saint-laurent. 
Faut-il  ^ue  je  me  relire,  ainsi  que  M.  Bardoliu?^ 
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Madame  Sinclair. 
Gomme  il  vous   plaira  ,  ma  nièce.    Vous  pouvez 
même  emmener  votre  fille. 

LOUISE. 

Quoi, m  a  tante.... 

Madame  sin  clair. 

Oui,  mademoiselle  j  je  vous  en  veux  comme  à  tous 
les  autres.  Si  vous  ne  vous  étiez  pas  follement  éprise 
du  fils  de  M.  Dorigny.... 

LOUISE. 

Mais  ,  ma  tante  ,  vous  aviez  approuvé  mon  incli- 
nation. 

Madame    Sinclair. 
Je  l'ai  approuvée;  je  l'approuve  encore.  Mais  vous 
vojez  bien  que  j'ai  tort  ;  tout  le  monde  le  dit ,  il  faut 
que  je  le  croie. 

Madame  saint-laurent. 
Obéissons  ,  ma  fille. 

SAINT-LAURENT. 

C'est  cela.  Je  n'aime  pas  le  bruit,  moi.  Je  vous  sa= 
lue ,  madame  Sinclair. 

Madame  Sinclair. 
Je  vous  salue  ,  monsieur  Saint-Laurent, 

(  SaiiiL-Laarent  sort  avec  &  a  femme  et  sa  fille.   ) 

SCÈNE    XIII. 

Madame  SAIN  CLAIR,  ROSE; 

Madame  Sinclair. 
Cela  se  conçoit-il  ?  Une  mère  ,  sacrifier  sa  fille  I 

ROSE. 

Cette  pauvre  mademoiselle  Louise  !  comme  vous  la 
traitez!  Que  je  la  plains  1  Mérite-t-elle...  ? 

6  ' 
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Madame  Sinclair. 
Suivez-la,  si  vous  la  regrettez  tant.  Oh  I  je  me  ven- 
gerai..,. Je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  famille  ,  de 
parens,  de  mariage. 

SCENE    XIV. 

Les    mêmes,  vernissa  C. 

vernissac. 

J'ai  fait  toutes  mes  courses,  j'ai  trouvé  tout  mon 
monde.  Je  sais  que  vous  aimez  les  fleurs;  chemin  fai- 
sant ,  j'ai  trouvé  deux  vases  d'un  goût  charmant.  Ga- 
briel va  vous  les  apporter.  Mais,  qu'est-ce?  Je  viens 
de  rencontrer  M.  et  madame  Saint-Laurent ,  qui  pa- 
raissent fort  agités.  Que  s'est-il  donc  passé? 
Madame    Sinclair. 

C'est  à  eux  qu'il  fallait  le  demander.  Ne  m'interrogez 
pas  ,  mon  neveu. 

VERNISSAC. 

Pardon ,  ma  tante  j  mais  si  quelqu'un  vous  a  ofFen- 
"«ée,  ne  me  confondez  pas.... 

Madame  Sinclair. 

Non  je  ne  vous  confonds  pas....  Mais  ma  nièce  et  mon 
autre  neveu  se  repentiront....  Rose  ,  dites  à  Comtois 
de  courir  après  Dorigny ,  et  de  le  prier  de  revenir. 

ROSE. 

Avec  son  fils  ? 

Madame  Sinclair. 
Eh  non,  sans  son  fils  ,  mademoiselle.  Qu'ai-je  af- 
faire de  son  fils,  à  présent  ?  Mon  cher  neveu,  vous 
pourrez  me  venir  voir  de  temps  en  temps  j  mais  je 
veux  vivre  seule  ,  et  vous  m'obligerez  de  chercher  un 
autre  appartement, 

(  Elle  sort  avec  Rose.  ) 
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SCENE   X  V, 

^  £  R  N  I  S  S  A  C  ,  GABRIEL,  portant  deux: 
vase:>  garnis  dejieurs. 

GABRIEL. 

Eli  donc,  monsieur,  que  veut-elle  dire? 

VERNISSAT. 

Suis-moi.  Tâchons  de  nous  instruire....  Notre  tatHe 
est  un  démon  qui  nous  fera  mourir  tous  de  chagrin 
avant  que  nous  puissions  liériter  d'elle. 


ri;s      DU      TROISIEME     ACiE, 


ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
VERNISSAC,     GABRIEL. 

VERNIS  SAC,  une  lettre  à  la  main. 

J  E  sais  tout,  j'ai  tout  appris  par  la  petite  femme-de- 
cJiambre.  Elle  est  presque  aussi  furieuse  contre  moi 
que  sa  maîtresse.  Mais  ,  c'est  égal  ,  je  l'ai  fait  parler. 
Ma  tante  a  pris  en  haine  toute  sa  famille;  elle  nous  dé- 
teste ,  elle  nous  chasse 

GABRIEL. 

Eh  donc  ,  monsieur  ,  cela  va  mal. 

VERNISSAC. 

Cela  va  très -bien.  J'ai  assez  observé,  il  est  temps 
d'agir.  J'aime  à  la  voir  en  querelle  avec  tout  le  monde  , 
même  avec  moi;  j'en  aurai  plus  de  gloire  à  la  rame- 
ner. 

GABRIEL. 

Vous  êtes  riche  en  bonne  opinion. 

VERNISSAC. 

De  la  tête  ,  quelque  esprit,  point  de  honte  ,  jamais 
d'embarras  :qui  donc  aurait  de  l'orgueil  si  j'en  ma:î- 
quais  ?  Ecoute  :  ma  tante  est  dans  son  cabinet  avec 
M.Dorigny  ,  qu'elle  a  fait  revenir.  Cela  ne  m'inquiète 
pas.  Voici  une  lettre.  Tu  attends  qu'elle  soit  seule 
pour  la  lui  remettre.  Si  elle  t'interroge  ,  tu  lui  dis  que 
tu  n'as  pu  tirer  une  seule  parole  de  moi ,  que  je  me 
suis  renfermé  ,  que  tu  m'as  vu  par  la  petite  porte 
vitrée  me  promener,  lever  les  jeux  au  ciel  ,    puis 
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sortir  tout  d'un  coup,  sans  don  te  pour  cliercher  un  lo- 
gement; et  sur-le-champ  tu  viens  me  rendre  réponse. 
Siir-tout  ,  donne-toi  uu  air  bien  affligé,  bien  attaché^ 
bien  mélancolique. 

GABRIEL. 

Je  fondrai  en  larmes. 

V,  ERNISSAC. 

J'entends  ma  tante  et  Dorigny.  lis  paraissent  forî 
animés.  Sors.  L'héritage  est  à  moi. 

(  Il  sort.  ) 

GABRIEL. 

Je  n'ai  que  l'accent  du  paysj  mon  maître  en  a  bien 
tout  l'esprit. 

(  Il  sort  d'un  autre  côté.  ) 

S  C  È  N  E    I  L 

DORIGNY,  Madame  SINCLAIR,   ROSE. 

(  Rose  survient  pendant  cette  scène  ,  s'assied  et  tra- 
vaille. ) 

Madame  Sinclair. 
Comment,  monsieur ,  vous  ne  voulez  pas  faire  mon 
testament  ? 

i>  O  R  1  G  N  r. 
Non  ,  madame.  Choisissez  un  autre  que  moi  pour 
cet  a-  le  d'inju  tice.  Il  serait  nul .  d'ailleurs  :  la  loi  ne 
reconnaît  pas  les  testaraens  ab  irato. 

Madame  Sinclair. 
Cela  veut  dire  ,  monsieur ? 

DORIGNY. 

Cela  vent  dire  ,  madame  ,  les  testamens  qui  portent 
le  caractère  de  la  fureur  et  de  la  prévention. 
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Madame   Sinclair. 

Eh  bien  ,  oui  ,  je  suis  furieuse.  Ai-je  tort?  Résister 
à  mes  volontés  I 

D   O  R   I  G  N   Y. 

Eh,  madame  ,  vos  païens  sont  sages  ,  et  vous  êtes 
trop  exigeante  et  trap  romanesque,  passez -moi  le 
terme.  Au  lieu  de  songer  à  les  déshériter ,  approuvez 
le  mariage  qu'ils  vont  conclure. 

Madame  Sinclair. 

Mais  vous  parlez  contre  vos  intérêts. 

D  o  R  I   G  N  Y. 

Mais  vous  prenez  mes  intérêts  trop  à  cœur,  et  vous 
devriez  vous  occuper  un  peu  plus  des  vôtres. 
Madame  Sinclair. 

Des  miens!  Dites  donc  de  ceux  des  autres.  Et  quels 
sont  ces  autres?  des  ingrats  qui  désirent  ma  mort.  Ah! 
si  j'étais  à  la  place  de  votre  fils.... 

D  o   R  I  G   N  Y. 

jMon  fils  !  il  est  raisonnable  ,  il  tâche  de  l'être.  Ce 
n'est  pas  comme  sa  mère  ;  je  crois  qu'elle  devient  in- 
téressée comme  tout  le  monde,  Ne  me  dit  -  elle  pas 
que  j"ai  eu  tort  dans  le  temps  de  l'épouser,  que  j'au- 
rais pu  trouver  beaucoup  mieux  qu'elle.  Et  voyez 
quelle  belle  réputation  vous  allez  me  faire  dans  le 
monde  I  On  ne  veut  pas  croire  qu'il  y  ait  des  gens 
qui  préfèrent  Thonnête  à  l'utile ,  et  je  vais  passer  pour 
un  coureur  de  fortune  et  d'iiéritages. 
Madame  Sinclair. 

Eh  monsieur  ,  le  monde  ne  sait  ce  qu'il  dit  ;  votre 
fils  a  tort;  votre  femme  a  raison  ,  et  je  trouverai  vingt 
personnes  complaisantes  qui,  à  votre  défaut,  m'in- 
diqueront les  moj'ens  de  faire  un  bon  testament  ab 
irato  qui  les  déshérite  tous,  et  c|ui  ne  soit  pas  cassé. 
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D  O    R    I    G   N   Y. 

Au  moins   je  n'y  aurai  pas  trempé.   J'aime  mieux 
renoncer  à  votre  amitié  que  de  cesser  de  la  mériter. 
'Vous  n'avez  pas  autre   chose  à  me  dire  ? 
Madame  Sinclair. 
Non  ,  monsieur. 

D  0  R  1  G  >•  Y. 
Quand  vous    aurez  besoin  de   moi  ,  je  suis  à  vos 
ordres. 

Madame  si  n  c  t,  a  i  r. 
Oui  ,  pour  ne  rien  faire  de  ce  que  je  désire.  Adieu, 
monsieur. 

D   O  R    ï  G   N  Y. 

Adieu,  madame. 

(  Usait.  ) 

SCENE    III. 

Madame  SINCLAIR,  ROSE. 

Madatne   Sinclair. 
Les  hommes  sont  bien  bizarres.  Je  me  brouille  a^'ec 
les  autres  parce  qu  ils  sont  trop  avides  ;  je  me  brouille 
avec  celui-ci  parce  qu'il  ne  l'est  pas  assez. 

ROSE. 

Eh  bien  ,  madame,  voilà  qui  m'inspire  encore  plus 
d'estime  pour  M.  Dorignj. 

Madame  Sinclair. 

Oui,  sans  doute,  il  faut  l'en  estimer  davantage,  et 
j'en  ai  plus  de  regret  que  le  sot  entêfen)ent  de  me.s 
parens  empêche  le  bonheur  de  son  fils  et  de  ma  petite 
Louise.  S'ils  persistent,  pourtant;  il  faudra  bien  que  je 
m'accoutume  ù  l'idée  de  la  voir  femme  de  M.Anatole 
Bardolin  ;  car  je  ne  peux  pas  rester  fâchée  contre 
elle. 
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K   O  s  E. 

Quand  j'y  pense ,  madame  l'a  bien  maltraitée  ,  celte 
chère  enfant. 

Madame  Sinclair. 

N'allez  -  vous  pas  dire  que  j'ai  eu  tort?  Tout  le 
inonde  ne  sait  donc  que  me  contrarier. 

ROSE. 

Je  ne  dis  pas   cela.  Madame  a   sans  doute  eu  ses 
raisons  pour  en  agir  ainsi  ;  madame  a  tant  d'esprit. 
Madame  Sinclair. 

Fort  bien.  Prenez  le  ton  flatteur j  affectez,  comme 
tous  les  autres,  de  n'avoir  jamais  d'autre  avis  que  le 
mien.  Oui  ,  j'ai  eu  tort.  Je  ne  devais  pas.... 

ROSE. 

Si  madame  le  permettait ,  j'irais  la  trouver;  je  tâ- 
cherais de  la  ramener ,  pour  faire  sa  paix  avec  ma- 
dame. 

Madame  sincla  ir. 

La  ramener  I . . . .  Eh  bien  ,  oui ,  mon  enfant.  Mais 
non.  Il  faudrait  finir  par  un  raccommodement  gé- 
néral. 

ROSE. 

Eh  bien  ,  ne  pourrions-nous  pas  trouver  par  ce  rac- 
commodement quelque  moyen  d'empêcher  le  mariage 
que  vous  ne  voulez  pas.  Je  serai  bientôt  revenue  avec 
mademoiselle  Louise. 

(  Elle  sort.  ) 
Madame  Sinclair. 

Sur  -  tout,  ne  dis  pas  que  c'est  moi  qui  t'envoie. 
(  Seule.  )  Ma  pauvre  petite-nièce  !  Ah  !  l'on  ne  veut 
pas  que  je  déshérite  les  autres.  IS'ous  verrons.  Je  ferai 
couper  mes  bois,  démolir  mes  bâtimens ,  je  placerai 
tout  en  viager  3  mais  non  pas  chez  M.  Cai'dohii- 
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SCENE    IV. 

Madame  SINCLAIR,  GABRIEL. 

GABRIEL. 

Madame. 

Madame  Sinclair. 
Qu'est-ce  ? 

GABRIEL. 

Eh  donc,  madame,  c'est.... 

Madame  Sinclair. 
N'essajez  pas  de  pleurer ,  et  parlez. 

G   A   B  B  I   E   L. 

Mon  maître,  désolé  du  courroux  de  madame,  qu'il 
n'a  point  mérité.... 

Madame  Sinclair. 
Eh  bien  ? 

GABRIEL. 

M'a  chargé  de  remettre  à  madame  cette  lettre. 
Madame  Sinclair. 

Une  lettre  !  Et  à  quoi  bon  ?  Pourquoi  m'écrire  ? 
Pourquoi  cette  tournure  sentimentale  ,  quand  nous 
demeurons  encore  dans  la  même  maison? 

GABRIEL. 

Mais,  madame 

Madame  Sinclair. 

Qu'il  vienne  me  parler ,  s'il  a  quelque  chose  à  me 
dire.  Ne  veut-il  pas  que  je  lui  réponde  ,  et  que  notre 
correspondance  devienne  la  base  de   quelque    roman, 
épidtolaire  ? 
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SCENE    V. 

Les    MEMES,   VERNISSA  C; 

GABRIEL,  à   Vernissac  ,    dans    le  fond. 
Eh  donc  ,  inousieur  ,  je  vous  plains,  si  vous  n'êtes 
pas  mieux  reçu  que  moi  et  votre  lettre  ,  que  voici. 
V  E  R  iv  I  s  s  A  c  ,  prenant  la  lettre. 
Donne ,  et  laisse-nous. 

GABRIEL. 

Adiusias. 

(  Gabriel  sort.  ) 

SCENE   VI. 

VERNISSAC,   Madame    SINCLAIR. 

Madame  Sinclair. 
En  y  réfléchissant  ,  pourquoi  me  priverais  -  je  des 
soins  et  des  prévenances  de  Vernissac  ? 

VERNISSAC. 

Ma  chère  tante.... 

Madame  Sinclair. 
Ah  !  vous  voilà  ? 

VERNISSAC, 

Ma  chère  tante  est  toujours  en  colère  contre  moi  ? 
Madame  Sinclair. 

Non ,  mon  neveu.  Tout  à  l'heure  ,  je  m'accusais 
d'avoir  été  injuste  à  votre  égard. 

V  E  H  N  1  s  s  A  c. 
Cependant  vous  refusez  de  me  lire. 
Madame  Sinclair. 
Mais  je'  consens  à  vous  entendre. 


(9^  ) 

VZKSISSXC. 

Faut-il  que  je  parte  ? 

Madame  Sinclair. 
Tous  pouvez  rester. 

V  K  R  N  I  s  s  A  c. 

Je  n'ai  point  de  fiel ,  et  jamais  ,  je  l'espère ,  la  haine 
n'approchera  de  mon  ame.  Cependant  je  ne  peux 
m'em pêcher  d'en  vouloir  un  peu  à  madame  Saint- 
Laurent  ,  à  M.  Bardoiin  ,  puisque  ce  sont  leurs  pro- 
cédés envers  vous  qui  m'attirent  l'inimitié  de  ma  chère 
tante. 

Madame  s  i  ^  c  lai  r. 
Je  ne  vous  hais  pas  ;  vous  ne  vous  êtes  pas  maî 
conduit  envers  moi.  J'avoue  que  j'ai  eu  tort  de  m'em- 
porter  contre  vous.  Que  voulez-vous  de  plus  ? 
v  E  R  N  I  s  s  A  c. 
Permettez-moi  de  vous  lire  ma  lettre.  Dans  la  si- 
tuation où  je  suis  ,il  me  serait  difficile  de  vous  peindre 
tous  ce  qui  se  passe  dans  mon  ame.   Je  n'ai  point  le 
talent  d'improviser ,  sur-tout  quand  je  suis  troublé  , 
et  cette  lettre,  où  j'ai  tâché  de  rassembler  mes  idées  , 
vous  peindra  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  vous 
dire.... 

Madame  Sinclair. 
Lisez. 

v  E  n.  IV  I  s  s  A  c. 
Je  lis. 
(  Il  soupire  ,  jette  des  veinards  lans^oiireux  sur  madame 
Sinclair  ,  ouvre  sa  lettre  ,  et  lit,  ) 

«  Ma  chère  tante ,  quoique  je  sois  absolument  étran- 
«  ger  à  l'altercation  qui  vient  de  s'élever  entre  vous 
«  et  nos  parens,  je  ne  séparerai  point  leur  cause  de  la 
u  mienne  ;  il  m'est  trop  démontré  que  leurs  cœurs  et  le 
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«  mïen  renferment  les  niêines  senfîmens ,  et  ces  sen 
«  timens  sont  le  respect,  Pamonr  ,  la  plus  vive  ten- 
«  dresse  J'aime  à  me  flatter  que  ces  chers  coupa  blés  im- 
«  moleront  leurs  pensées  aux  vôtres,  sacrifieront  leurs 
«  penchans  à  vos  volontés  Je  juge  d'eux  par  moi  ; 
«  mais  c|iielles  que  soient  leurs  résolutions  ,  ne  nous 
«  privez  pas  du  bonheur  de  vous  voirj  ne  nous  en- 
lé  levez  pas  ce  qui  fait  notre  jui^,  notre  consolation 
•I  dans  toutes  les  chances  de  notre  vie;  ne  montrez  pas 
«  un  visage  sévère  à  vos  parens,  à  vos  amis,  et  sur-tout 
«  à  votre  affeclionné  ,  malheureux,  très -humble  et 
i«  trés-obéissant  serviteur  et  neveu  , 

<.  Robert    VERNISSAC  » 
Madame  Sinclair. 

Je  ne  vois  là  que  des  phrases  que  je  suis  accoutumée 
à  entendre. 

VERNISSAC,  eonlinuant  de  lire, 

"  Par  post  -  scriptum.  Je  ne  voulais  pas  vous 
[«  parler  de  vos  propres  intérêts  ;  j'en  aurai  le 
;«  courage.  Si  vous  nie  chassez,  j'i  ma  couine  Louise 
'«  se  marie  ,  vous  allez  vous  trouver  seule  et  aban- 
:«  donnée  ;  n'y  aurait  il  donc  aucun  mojen  d'é- 
'«  loigner  cette  fâcheuse  perspective  ?  Réi'échissez  , 
;«  ma  chère  tante,  et  comptez  sur  moi  ,  sur  mon  dé- 
«  vouement ,  à  quelque  titre  que  vous  jugiez  à  propos 
,«  de  m'at tacher  à  votre  sort.  » 

Madame    Sinclair,  prenant  la  lettre. 

Permettez  que  je  relise  le  post-scriptum.  Il  est  pres- 
que aussi  long  qiie  la  lettre. 

VERNISSAC. 

Vous  croyez  ?  J'ai  laissé  courir  ma  plume  et  mon 
cœur. 

Madame  Sinclair, 

C^we  voulez-vous  dire  par  ces   mots  ?   A  quelque 


titre  que  vous  jugiez  à  propos  de  m'attaclier  à  votre 
sort. 

VERNISSAC. 

Je  veux  dire,  ma  chère  tante..  ..  mais  je  veux  dire... 
Je  vous  avoue  que  je  suis  fort  eiiibarrasié  pour  dé- 
velopper ma  pensée. 

Madame    siivclair. 

Ne  vous  troublez  pas  ,  et  parlez. 

VERIVISSAC. 

Eh  bien,  oui,  je  parlerai.  Aussi  bien  ai-je  re- 
marqué que  la  franchise  était  la  route  la  plus  sûre, 
sur-tout  avec  les  âmes  nobles  et  belles  cotniiie  celle 
de  ma  tante.  Me  préserve  le  ciel  de  vouloir  vous  dire 
du  mal  de  l'honnête  Bardolin  et  de  la  vertueuse  ma- 
dame Saint  Laurent;  cependant  il  n'en  est  pas  moins 
évident  f[ue  leur  attachement  pour  vous  est  dans  le 
cas  de  vous  paraître  c[iie!quefois  suspect.  Cela  peut-il 
être  autrement?  Ih  doivent,  par  vertu  même, 
puisqu'ils  ont  des  enfans,  jeter  quelques  regards  de 
convoitise  sur  votre  immense  fortune.  Je  crois  donc... 
J'avais  donc  pensé....,  ma  chère  tante...  Je  désirerais 
tant  vous  voir  dans  une  juste  sécurité  sur  rattache- 
ment des  personnes  qui  vous  entourent!  Or,  pour 
que  cet  attachement  fut  bien  complet,  bien  entier, 
bien  pur,  que  faudrait-il  ?  Il  faudrait  que  la  per- 
sonne qui  vivrait  auprès  devons,  qui  ferait  son  oc- 
cupation chérie  de  vous  aimer,  de  vous  servir,  de 
vous  prévenir  dans  tous  vos  goûts....;  il  faudrait , 
dis  je,  que  y  cet  le  personne  ne  put  pas  avoir  d'autre 
intérêt  que  le  vôtre;  que  son  sort  fut  si  bien  mêlé, 
si  bien  confondu  avec  le  vôtre,  que  ce  ne  fût,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  seul  et  même  sortj  et...  figurez-vous 
deux  personnes...,  deux  âmes  réunies  par  l'estime, 
l'inclination,  n'éprouvant  que  de  nobles  passions,  et 
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non  ces    penchans  vîls  qui  entraînent  presque  tous 
les  ]iommes,  et  font  trop  souvent  rougir  de  soi-même... 
M'entendez-vous ,  ma  clière  tante  ? 

Madame  Sinclair. 
Vous-même,  vous  entendez-vous,  mon  neveu? 

V  E  H  IV  I  s  s  A  c. 

Mais,  je  crois  que  oui.  Je  me  suis   un  peu  perdu 
vers  ]a  fin  de  ma  phrase.  Cependant.... 
Madame  Sinclair. 
"Vous  me  conseilleriez  donc... 

VERNISSA  c. 

Ma  foi,    oui,  ma  chère   tante;  puisque  j'ai  com-* 

mencé ,  j'achèverai....   Oui,  je  me   disais  encore   ce 

matin,  en  pensant  à  vous,  dans  ma  cJiaise  de  poste: 

Ah ,  si  ma  clière  tante  n'avait  point  de  répugnance...^ 

Madame    Sinclair. 

Achevez. 

VERNISSA  c. 

Point  de  répugnance  pour  un  second  mariage. 

Madame   Sinclair. 
Un  second  mariage  ! 

VERNISSA  G. 

Oui.,  ma  tante. 

Madame  Sinclair. 

J'avoue  que  jusqu'ici  celte  idée  ne  m'était  pas  en- 
core venue. 

VERNÏSSAC. 

Yous  allez  vous  moquer. 

Madame    Sinclair. 
Mais  non  ;  l'idée  ne  laisse  pas  que  de  me  sourire. 

V  E  R  N  I  s  s  A  c. 

Je  suis  persuadé  ,  ajoutais-je ,  que  ma  chère  tante 
ti'ouverait  mille  partis  à  choisir. 
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Madame    Sinclair. 
Ah,  oui,  ma  fortune.... 

VEKIVIS.SAC. 

Même    sans   la   fortune  :    vos    qualités  aimables , 
votre  caractère  ,  votre  esprit.... 

Madame    Sinclair., 
Mon  âge  effaroucherait  un  peu  les  jeunes  gens. 

YERNISSAC. 

Est-ce   précisément   un  jeune   homme    qu'il  vous 
faudrait?  Un  homme  d'un  âge  mûr...; 
Madame  Sinclair. 
Je  ne  veux  pas  un  enfant;  mais  je  ne  voudrais  pas 

un  vieillard. 

VERNISSA   C. 

C'est  cela.  Il  me  semble  qu'un  homme  de  quarante- 
cinq  ans.... 

Madame    Sinclair. 
Iv 'est-ce  pas  votre  âge  ,    mon  neveu  ? 

VERNISSA   c. 

Je  ne  les  ai  pas  encore. 

Madame    Sinclair. 

Me  remarier!  l'idée  est  bouffonne.  Je  suis  bien 
vieille,  mon  neveu  I  Peut-on  avoir  des  dispenses  pour 
épouser  sa  tante  ? 

VERNISSAC. 

Je  ne  sais  pas.  Attendez  donc;  oui. .. .,   on   le  peut 
pour  des  motifs  graves.  C'est   dans   le    Code  ,  article 
cent  soixante-quatre.  Je  crois  l'avoir  entendu  dire   à 
un  avocat  de  mérite  que  nous  avons  à  Béziers. 
Madame   Sinclair. 

Rompons  cet  entretien,  mon  neveu.  Il  me  livre  né- 
cessairement à  de  longues  et  importantes  réflexions. 
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V  E  R  N   I  s  s  A  C' 

Ah ,  de  grâce  ,  hâtez-vous. 

Madame  Sinclair. 
En  effet ,  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre.  Ne  nous 
attendrissons  pas.  Tout  ce  qui  vient  de  se  passer  ne 
doit  nous  porter  qu'à  la  gaieté.  Yernissac  ,  je  garde 
votre  lettre  comme  un  monument  de  votre  bon  cœur 
envers  mes  autres  parens. 

YERNISSAC,    lui  baisant  la  main. 
Ah.  I  ma  tante. 

Madame    Sinclair. 
Ah ,  flatteur  ! 

SCENE   VU. 

Les    mêmes,    LOUISE,   ROSE. 

ROSE. 

Voici  mademoiselle  Louise.  Je  n'ai  pas  eu  ûe  peine 
à  faire  ma  commission.  Madame  Saint-Laurent  ap- 
pelait déjà  sa  femme-d©-chambre  pour  nous  envoyer 
sa  fille. 

LOUISE. 

Je  n'ose  avancer.... 

Madame     Sinclair. 

Approche ,  mon  enfant.  Ne  crains  rien." 

LOUISE. 

Ma  bonne  tante  n'est  donc  plus  en  colère? 

Madame     Sinclair. 
Pardonnez-moi.  Je  n'aime  pas  qu'on  me  résiste. 

LOUISE. 

Ma  mère  m'envoie  exprès  auprès»  da  vous  pour 
essayer  de  vous  apaiser.  Je  vous  en  supplie ,  tâchez 
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de  revoir  mon  père  et  ma  mère  sans  courroux ,  avec 
amilié. 

VERNISSA  c. 

Je  me  joins  à  ma  petite-cousine.  C'est  une  cliose 
si  belle  ,  c'est  une  chose  si  rare  que  le  bon  accord 
dans  les  familles. 

LOUISE. 

C'est  pour  moi  que  vous  vous  êtes  emportée.  Ne 
songez  point  à  moi.  J'aurais  le  plus  grand  amour  pour 
ce  jeune  Dorigny ,  ce  qui  n'est  pas,  j'aurais  le  cou- 
rage de  le  surmonter }  j'aurais  la  plus  forte  répugnance 
pour  mon  cousin  Anatole,  j'aurais  le  courage  de  l'é- 
pouser pour  plaire  à  mes  parens;  je  me  croirai  en- 
core heureuse  si  je  suis  la  seule  à  plaindre  dans  la 
famille. 

SCÈNE    VIII. 

Les   mêmes,    COMTOIS. 

COMTOIS. 

>   M    Bardolin  fils  demande  à    madame  si  elle  veut 
lui  accorder  un  moment  d'audience.  Il  a   un  air  ti- 
mide et  effrayé.  Il  m'a  fait  de  la  peine. 
Madame    Sinclair. 
Il  faut   donc  que  je  me   sois  bien  mise  en  colère  , 
puisque  tout  le  monde  a  peur  de  moi.  Faites  entrer. 

VERNISSA  c. 

Oui,  sans  doute;  entrez,  entrez,  Anatole. 

SCENE   IX. 

Madame  SINCLAIR ,  VERNISSAC ,  LOUISE ,  ROSE  , 
ANATOLE. 

ANATOLE. 

Ma  chère  tante ,  je  viens  comme  la  colombe  après 
le  déluge. 
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Madame     Sinclair. 
Avancez,  approchez,  mon  petit-neveu. 
ANATOLE,    apercevant  Louise. 
Ciel  !  ma  cousine  Louise  I  N'importe ,  j'oserai  par- 
ler ,  c'est  mon  pèie  qui  m'envoie. . . . 

Madame   Sinclair. 
.    Eh  hien  I  que  me  veut-il ,  votre  père? 

ANATOLE,    bas  à  madame  Sinclair, 
Ma  chère  tante,  je  voudrais  vous  dire.... 

Madame     Sinclair. 
Parlez  haut.  Louise  ne  met  plus  aucun  obstacle.... 
Et  moi....  Ah,  Yernissac  !  votre   entretien  a  changé 
tout-à-coup  mes  dispositions.  Je  ne  me  sens  plus  ir- 
ritée contre  Bardolin  ni  contre  madame  Saint-Laurent. 

VERNISSAC. 

Quelle  jouissance  pour  moi,  d'avoir  pu  contribuer  ..! 

Madame     Sinclair. 
Je  consens   à  tout,  je  me   réconcilie  avec  tout  le 
monde. 

ANATOLE. 

Se  peut-il?  Quel  retour  favorable  et  imprévu  î 

LOUISE,    en  soupirant. 
Oui,  c'est  un  grand  bonheur  pour  nous  tous. 

ROSE. 

Pauvre  jeune  fille  ! 

Madame     Sinclair. 
Remerciez  M.  Yernissac  ^  c'est  lui  dont  la  lettre  et 
les  discours  ont  ^almé  ma  colère. 

VERNISSAC. 

Femme  céleste,  vous  faites  le  bonheur  de  tout  ce 
qui  vous  entoure  ^  mais  pensez  donc  au  vôli'e. 


(  99  ) 
Madame    Sinclair,  à   Vernissac, 

Taisez-vous  donc. 

ANATOLE. 

Daignez  nous  expliquer 

Madame   Sinclair,  prenant  un  ton  g^rave. 

Mes  enfans,  priez  vos  païens  ,  de  ma  part,  de  vou- 
loir bien  se  réunir  ici  dans  une  heure.  J'ai  des  projets  , 
je  médite  des  résolutions  giaves,  importantes,  que  je 
ne  peux  et  je  ne  veux  expliquer  qu'en  présence  de 
toute  la  famille  assemblée. 

ANATOLE. 

Ah! 

Madame    Sinclair. 

Mais  sur-tout  qu'ils  soient  bien  persuadée  que  je 
n'ai  plus  de  colère,  que  je  me  repens ,  et  que  je  leur 
rends  toute  la  tendresse  qu'ils  méritent. 

LOUISE. 

Ah,  ma  tante!  je  cours  porter  ces  bonnes  nou-" 
velles   à  ma  mère. 

(  Elle  sort.  ) 

ANATOLE. 

Je  cours  les  portera  mon  père.  Attendez-moi  donc, 
attendez-moi  donc,  ma  cousioe.  {A  madame  Sinclair 
et  à  Vernissac  ).  Je  serai  si  aimable  avec  Louise  !  Elle 
zn'aimera ,  j'en  suis  sur  ;  elle  finira  par  m'aimer. 

(  Il  sort.  ) 

SCENE    X, 

Les    MEMES,    hors    ROSE  et  ANATOLE. 

VERNISSAC. 

Et  moi,  qui  me  félicite  d'avoir  été  l'heureux  arti- 
san de  oette  réconciliation ,  je  veux  aller  moi-même 
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confirmer  à  mes  parens....  Je  me  fais  un  devoir  de  les 
amener  à  cette  assemblée  de  famille  que  vous  venez 
de  convoquer....  Ils  demeurent  près  d'ici;  mais  c'est 
égal ,  je  prends  votre  berline. 

Madame  s  i  n  c  l  a  i  r.. 
Prenez,  mon  neveu.  Attendez.  Il  faut  que  je  sorte 
aussi.  Les  chevaux  aux  deux  voitures. 

VERNISSA  c. 

C'est  cela.    Gabriel ,   Comtois  ;   mais  non  :  je  vais 

moi-même,  sans  les  attendre...  Mon  cœur  est  si  plein , 

que  je  ne  trouve  pas  un  mot...  Mes  pensées  étouffent 

mes  paroles.  Ah,  ma  tante,  ma  belle-tante  !  que  vous 

f-tes  une  femme  adorable  I 

(  Il  sort.  ) 

SCENE    XL 
ROSE,    Madame   SINCLAIR. 

ROSE. 

Ma  belle  tante!  Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise. 
Et  vous  consentez  à  ce  que  vos  parens  désirent.  C'est 
la  première  fois  que  cela  vous  arrive.  Il  faut  que  ce 
M.  Yernissac  soit  un  bien  habile  enchanteur. 
Madame    Sinclair. 

Je  ne  le  croyais  pas  si  séduisant.  J'étais  bien  dupe 
de  me  brouiller  avec  mes  parens.  Ne  vaut-il  pas  bien 
mieux...?  Comment  ramener  Dorigny....  Si  je  ne  peux 
pas  forcer  madame  Saint-Laurent  à  donner  sa  fille  à 
Ernest ,  je  n'en  veux  pas  moins  de  bien  à  ce  jeune 
homme.  Il  est  si  intéressant  !  j'ai  tant  d'obligations  à 
son  père. 

ROSE. 

Eh  mais,  vous  trouvez  tout  le  monde  aimable ,  in- 
téressant. 
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Madame  Sinclair. 
St  par  mes  connaissances ,  mon  crédit ,  je  pouvais... ^ 
Où  est  Comtois  ? 

ROSE. 

Le  voici,  madame. 

Madame     Sinclair. 
Fort  bien. 

SCENE   XII. 

Les    mêmes,    COMTOIS. 

Madame  Sinclair. 
Va  chez  M.  Dorignj.  Non.  Approche  cette  table. 
Je  vais  écrire.  Non ,  je  n'écris  pas.  J'irai  moi-même. 
Il  ne  voudra  pas  venir  ;  il  ne  voudra  pas  que  j'amène 
son  fils.  Je  donnerai  le  mot  à  mon  cocher;  je  les  ferai 
entrer  par  la  petite  porte  j  je  me  ferai  appiiver  dans 
mes  instances  par  madame  Dorigny  ;  je  trouverai  un 
prétexte  ...  Puisqu'il  ne  veut  pas  consentir  à  ce  que  je 
désire,  il  faut  bien  que  je  le  trompe  comme  les  au- 
tres :  cela  ne  me  coûtera  pas ,  j'ai  l'habitude  de  m'a- 
muser  aux  dépens  de  tout  le  monde.  Sur-tout  ne  dites 
lien ,  ni  l'un  ni  l'autre  ,  à  qui  que  ce  soit. 

ROSE. 

Et  comment  pourrions-nous  parler  ?... 

COMTOIS. 

Nous  ne  savons  rien. 

Madame    Sinclair, 
Tant  mieux. 

SCENE    XIII. 

Les    mêmes,  ver NISSAC. 

V    E   R   N   I   s   s    A   C. 

Les  chevaux  sont  mis  aux  deux  voitures  ,  ma  tante. 
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Madame  Sinclair. 
J3  pars.  Ah  I    Veniissac  ,   quelle   heureuse  idée 
vous  m'avez  inspirée  I  Je  me  sens  rajeunie  de  quinze 
ans. 

VERNissAC,  lui  donnant  la  main^ 

Vous   n'en  avez  pas  trente  à  mes  yeux  ,  ma  chère 
tante. 

ROSE,  à  Comtois. 

Cette  femme-'là  est  folle ,  ou  elle  médite  quelque 
espièglerie  contre  sa  famille. 


>?!iy     DU     QUATRIEME     ACTE. 


ACTE     V. 


SCENE    PRE  isl  1ERE. 

Madame  SINCLAIR,  DORIGNY, ERNEST  entrant 
par  le  fond. 


Madame  Sinclair,  paraissant  la  première. 


E, 


iNTREz  ,   entrez  ,  messieurs.  Avancez  ,    monsieur 
Ernest  )  ne  craignez  rien  ,  ma  petite-nièce  n'y  est  pas. 
E  K  ^•  E  s  T. 
Eh  ,  madame  ,  que  prétendez-vous  ? 

D   O  R  I  G   N   Y. 

Eli  quoi  I  ma  femme  m'a  dit  que  vous  voulez  con- 
duire mon  fils  chez  un  ministre  qui  peut  lui  être  utile 
pour  son  vojage  d'Italie. 

Madame  s  i  :\  c  l  a  i  r. 

J'ai  élé  en  effet  chez  le  ministre,  mais  avant  de  me 
rendre  chez  vous  Si  je  vous  avais  dit  que  je  voulais 
vous  amener  icij  vous  m'auriez  refusée. 

ERNEST. 

De  grâce  ,  laissez-znoi  m'éloigner." 

Madame  Sinclair. 
Non  pas.   Maintenant  que  je  vous  tiens ,  vous  ne 
sortirez  pas. 

»  O   R.   1   G   N  Y. 

Parbleu  ,  vous  êtes  une  femme  bien  singulière,  bien 
obstinée  dans  ce  que  vous  \oulez. 

ERNEST. 

J'aime  votre  petite-nièce  ,  madame  ;  mais  c'est  pré- 
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cisément  parce  que  je  l'aime  d'un  amour  pur  et  dés- 
intéressé  que  je  dois  renoncer  à  elle.  Que  je  n'em- 
porte pas  ,  en  quittant  Paris ,  le  chagrin  d'avoir  été  la 
cause  d'une  rupture  entre  vous  et  votre  famille. 
Madame  Sinclair. 
Généreux  jeune  liommel  Renoncer  à  celle  qu'il  aime  ! 
Ali  I  monsieur  Ernest,  quand  on  joint  à  la  jeunesse  , 
au  talent ,  cette  force  d'ame  et  de  caractère  ,  qu'on  est 
bien  fait  pour  inspirer  une  passion  1.... 

M  O  R   I   G   N   r. 

Allons ,  elle  s'amuse  aux  dépens  de  mon  fils. 
Madame  Sinclair, 

Pourquoi  partir?  Pourqnoi  s'exiler?  Louise  est-elle 
donc  la  seule  femme  dans  Paris  qui  mérite  votre 
amour  ? 

I>   G   R   I  G  N   Y. 

Heureusement  je  vous  sais  assez  raisonnable  .... 
Madame  Sinclair,  prenant  un  air  p'ave. 

Monsieur  Dorigny ,  j'ai  convoqué  une  assemblée  de 
mes  parens  ,  elle  doit  avoir  lieu  ici  ,  tout-à-l'heure. 
Je  désire  que  vous  et  votre  fils  y  soyez  présens. 

ERNEST. 

Non  ,  certes  ,  je  ne  veux  pas....  Je  ne  peux  pas.... 
Madame    s  i  n  c  l  a  i  r. 

Vous  apprendrez  là  mes  intentions  sur  ma  famille  , 
sur  vous  ,  et  vous  partirez  ensuite  pour  Rome  si  vous 
voulez. 

DORIGNY. 

Ail  I  ail  I  Allons,  Ernest,  il  faut  rester j  je  suis  cu- 
rieux de  savoir....  Mais  non  ,  nous  ne  pouvons  pas  dé- 
cemment.... 

ERNEST, 

Eli  quoi  I  me  rendre  témoin  du  bonheur  de  mon 
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Madame  Sinclair." 
Fort  bien.  Vous  voulez  partir,  vous  Voulez  rester. 
Me  voilà  tranquille  :  vous  resterez. 

(   On  entend  Vernissac  appelant  en  dehors.  ) 

VERNÏSSAC. 

Gabriel ,  Rose  ,  Comtois. 

Madame  Sinclair. 
J'entends  Vernissac.  Il  n'est  pas  encore  temps  qu'il 
vous  voie.  Entrez  dans  ce  cabinet ,  passez  dans  ma  bi- 
bliothèque ,  au  jardin  ,  promenez-vous  ,  causez  ,  lisez} 
je  vous  ferai  avertir  quand  ils  seront  tous  réunis. 

(  Elle  sort.  ) 

D  O  R    I   G   N   Y. 

Quel  nouveau  projet  roule-t-elle  dans  sa  tête?  je 
n'en  sais  rien.  Il  faut  se  résigner.  Je  ne  cherche  pas  les 
richesses  ,  mais  je  ne  les  fuis  pas. 

ERNEST. 

Eh  î  que  m'importe  la  fortune  ?  C'est  Louise ,  c'est 
Louise  seule  que  je  désire. 

D  o  R  I  G  N  Y,  sortant  avec  sonjîls. 
Eh  bien,  qui  sait....? 

SCENE  IL 

•VERNISSAC,  BARDOLIN,  ANATOLE  ,  ROSE, 
GABRIEL  ,  COMTOIS. 

VERNISSAC. 

Gabriel ,  Comtois.  Entrez  donc  ,  messieurs  Bardolin. 
Je  vous  le  répète ,  madame  Sinclair  ne  pense  plus  à 
ce  qui  s'est  passé.  Elle  rougit  elle-même  de  sa  colère. 
Comtois,  Rose. 


(  icG  ) 
c  o  M  T  o  1  S  ,  arrivant. 

Comment ,  monsieur ,  c'est  vous  qui  nous  appelez 
de  la  sorte. 

n  o  s  E  ,  arrivant. 

Eh  I  mon  Dieu  ,  quel  train  I 

GABRIEL,  arrivant. 

Eh  donc  ,  monsieur,  me  voilà. 

VER    NISSAC. 

Rose  ,  allez  dire  à  madame  Sinclair  que  messieurg 
Bardolin  sont  arrivés.  Pardon,  mes  chers  cousins  ,  je 
remonte  en  voiture  pour  aller  chercher  madame  Saint- 
Laurent.  Comtois  ,  c'est  dans  ce  salon  que  ma  tante 
doit  recevoir  ses  parens.  Yojez,  je  vous  prie  ,  si  toutest 
tien  en  ordre.  (A  Bardolin.)  Elle  a  convoqué  une  espèce 
d'assemblée  de  famille.  Toi,  Gabriel  ,  lu  vas  monlar 
derrière  ma  voiture.  (  A  Bardolin.  )  Son  cœur  était 
pour  nous  ^  mais  l'amour  -  propre  ,  chez  une  femme 

irritéel Heureusement  je  sais  le   langage  qu'il 

faut  tenir   en  pareil  cas;  je  suis    si  joyeux Point 

d'impatience  ,  mes  chers  parens.  J'ai  recommandé  a« 
cocher  de  ma  tante  de  brûler  le  pavé. 

(  Il  sort ,  Gabriel  le  suit.  } 

SCENE    1 1 1. 
Les    mêmes,   hors  YERNISSAC  et  GABRIEL. 

COMTOIS. 

ïi  prtnd  notre  voiture. 

ROSE. 

Il  nous  commande  comme  si  nous  étions  à  lui. 

BARDOLIN. 

Il  fait  le  maître  de  la  maison. 


(  107  ) 

ROSE. 

Je  vais  dire  à  madame  que  vous  êtes  ici. 

B  A    Fx  D  O   L  I  IV. 

Je  t'en  prie  ,  Rose  ,  demande -lui  si  nous  pourrions 
la  voir ,  lui  parler  ,  avant  que  les  autres  fussent  ar- 
rivés. 

ROSE. 

Oui ,  monsieur. 

(  Elle  sort.  ) 
B  A  R  ri  O  L  1  N. 
Et  toi ,  mon  cher  Comtois  ,  fais-moi  le  plaisir.... 

COMTOIS. 

Eh  I  laissez  donc  ,  monsieur;  j'ai  bien  assez  des 
ordres  de  M.  Yernissac. 

(  U  sort.  ) 

B  A   n    D  O   L    I   N. 

Il  est  brutal,  ce  vieux  domestique. 

SCENE    IV. 
BARDOLIN,  ANATOLE. 

ANATOLE. 

Enfin  ,  mon  père  ,  crojez  -  vous  que  j'épouse  ma 
cousine  ? 

B  A   R   n  O  L   I  N. 

Il  s'agit  bien  de  votre  cousine.  Oui  ,  sans  doute, 
vous  ]  épouserez  ,  puisque  tout  le  mon-de  y  consent. 
Mais  j'ai  bien  une  autre  crainte.  Yernissac  est  indis- 
cret ,  présomptueux  ,  mais  il  est  adroit,  il  est  intri- 
gant. Ma  tante  a  la  tête  si  vive,  le  cœur  si  jeune  en- 
core. 


(  ic8) 

ANATOLE. 

Ce  maudit  Languedocien  avait  bien  afFaîre  d'arriver. 

BARDOLiN,  à  part. 
C'était  bien  la  peine  d'envoj'er  mon  fîls  au-devant 
àe  lui. 

SCENE    V. 

Les    MÊMES,    ROSE. 

ROSE. 

Madame  ne  veut  parler  à  qui  que  ce  soit  de  la  fa- 
mille avant  qu'elle  ne  soit  toute  réunie. 

BARDOLIN. 

Elle  est  donc  toujours  fâchée  ? 

ROSE. 

Au  contraire ,  je  ne  l'ai  jamais  vu  si  gaie  que  depuis 
une  longue  conversation  qu'elle  a  eue  avec  M.  Ver- 
nissac. 

BARDOLIN. 

Nous  y  voilà. 

ROSE. 

Elle  ne  parle  que  de  projets  de  bonheur  ,  de  fêtes  , 
de  bals  ,  de  concerts  ;  et  je  l'ai  laissée  se  souriant  à 
elle-même  devant  son  miroir. 

ANATOLE. 

C'est  une  folie ,  c'est  un  vertige. 
ROSE,  à  part. 
Ma  foi ,  si  le  dessein  de  madame  est  de  les  inquiéter, 
le  voilà  rempli. 

BARDOLIN. 

Mais ,  dis-moi  ,  Rose. 


(  Î09  ) 

ROSE, 

Voilà  M.  Vernîssac  qui  ramène  monsieur,  madame 
et  mademoiselle  Saint-Laurent. 

(  Elle  sort,  ) 

B  A   R    D   O  L   I   N. 

Déjà  !  comme  il  est  alerte! 

ANATOLE. 

Il  tuera  les  chevaux  de  ma  tante. 

SCENE    VI. 

BARDOLIN,  ANATOLE,  VERNISSAC,  SAINT- 
LAURENT,  M-^*  SAINT-LAURENT,  LOUISE. 

Madame  saint-laurïnt. 
Comment ,  Vernissac  ,  ma  tante  veut  nous  voir  tous 
réunis  ,  et  elle  a  de  grandes  révélations  à  nous  faire? 

SAINT-LAURENT. 

C'est  singulier. 

Madame  sAint-laurent. 
Et  savez-vous  quel  en  est  l'objet  ? 

vernissac. 
J'ai  des  idées  vagues  et  confuses.  .  .  .  Elle  m'a  fait 
pressentir. . . .  Au  surplus ,  elle  se  réconcilie  avec  vous, 
elle  donne  son  agrément  au  mariage  de  vos  enfans. 

ANATOLE. 

C'est  assez  pour  mon  cœur  j  cependant.... 

VERNISSAC. 

Comptez  sur  moi.  Nous  ne  sommes  que  cousins; 
mais  je  vous  aime  comme  un  frère ,  comme  une  sœur. 
Je  pousserai  votre  fils  ,  j'avancerai  votre  mari,  je  m'a- 
vancerai moi-même.  Je  cours  prévenir  ma  tante. 


(  no  ) 

BAKDOLIIV. 

Elle  ne  veut  nous  parler  à  tous  qu'en  prisence  les 
11116  des  autres.  Tels  sont  ses  ordres. 

VERNISSAC. 

Ils  ne  sont  pas  pour  moi.  Elle  ne  me  grondera  pas 
de  forcer  la  consig"ne.  Dans  l'insiaut  nous  sommes  à. 
vous. 

(  Il  sort. 

SCENE   VII. 

Les    mêmes,  hors  V  E  R  N  I  S  S  A  C. 

BARDOLIN. 

Nous  sommes  à  vous  I  II  parle  comme  s'il  était  notre 
oncle. 

Madame  s  a  i  n  t  -  l  a  u  "k  e  n  t. 

Notre  oncle  I  Ali!  mon  Dieu  ,  est-ce  que  vous 
croyez...?  Mais  non,  cela  ne  se  peut  pas.  Ce  serait  un 
coup  de  foudre. 

BARDOLIN. 

Ma  foi  ,  tout  ce  cpie  je  vois,  tout  ce  que  j'entends  , 
me  fait  craindre.... 

SAINT-LAURENT. 

Parbleu  ',  ce  Vernissac  ne  serait  pas  malheureux. 
Ah  I  si  j'étais  veuf. 

Madame  saint-laurent. 
Plaît-il ,  monsieur  ? 

SAINT-LA   URîN   t. 

Pardon  ,  cela  m'est  échappé  ,  et  bien  à  tort. 

LOUISE. 

Ma  présence  est-elle  bien  nécessaire  à  cette  assem- 
blée .  ma  mère  ? 


C  "I  ) 

Madame  s  a  i  n  t  -  l  a  u  r  e  w  t. 
Attendons  les  ordres  de  votre  tante,  mademoiselle. 

ANATOLE. 

Elle  vient,  avec  Vernissac. 

BARDOLIN. 

Nous  allons  savoir  notre  sort. 

SAIJVT-LAURENT. 

C'est  un  vainqueur  qui  mène  sa  conquête. 

Madame  s  a  i  .^  t  -l  a  u  r  e  iv  t. 
Il  a  un  air  de  marié  qui  m'épouvante. 

SCENE    VIII. 

Les  mêmes  ,  Madame   SINCLAIR  ,    VERNISSAC  , 
ROSE,  COMTOIS. 

V   E   R   X   I   s  s   A  c. 

Oui,  ma  chère  tante  ,  vous  voyez  tous  nos  parens. 

B   A    R   D   O   L   I   IV. 

'■>    Ma  chère  tante,  nous  venons.... 

Madame    sai>t-l,aurent. 
Nous  nous  empressons.... 

Madame     Sinclair. 
Fort  bien.   {A   Louise.)  Sors,  ma  petite -nièce,  et 
tiens -toi  prête  à  paraître  quand  je  te  ferai  appeler. 
(  Louise  et  Rose  sortent.  ) 

SCENE    IX. 

Les    m  k  m  e  s  ,  hors   ROSE   £t  LOUISE. 

Madame    Sinclair. 
Comtois  ,  priez   messieurs  Dorigny   de   se  rendre 
dans  ce%alou.  (  Comtois  sort.) 


(  nà) 

VERNISSA  C. 

Messieurs  Dorîgny  ! 

Madame    Sinclair. 
Ils  sont  ici  tous  les  deux ,  et  je  les  ai  invités  à  se 
trouver  à  notre  assemblée. 

Madame    saint-lau  rent. 
Le  père  j  je  le  conçois. 

BARDOLIN. 

Oui ,  un  notaire  peut  être  utile.... 

SAINT-LAURENT. 

Mais  le  fils  ? 

Madame    Sinclair. 
Je  suis  bien  aise  de  faire  ma  paix  avec  eux  comm« 
avec  tout  le  monde. 

V    KR    NISSAC. 

Des  consolations,  un  cadeau,  un  diamant.  Je  serai 
charmé  de  faire  connaissance  avec  le  fils.  Le  père 
est  un  bon  homme. 

Madame     Sinclair. 
Les  voici. 

SCENE   X. 

Les    mêmes,   DORLGNY,    ERNEST. 

D  O    R    I  G  N   Y. 

Messieurs  et  mesdames ,  c'est  encore  nous.  Ce  n'est 
pas  ma  faute.... 

Madame    Sinclair. 
Mes  parens  savent  que  c'est  m-oi  qui  ai  désiré  votre 
présence.  Des  sièges ,  et  qu'on  nous  laisse. 

(  Des  domestiques  avancent  des  sièges ,  et  Portent.  ) 


(  ii3) 
DORiGîVY,   à  son  Jils. 
Allons ,  mon  ami ,  laissons-la  faire  ;  elle  ne  nous 
Veut  pas  de  mal. 

VERNISSA  c. 

Asseyez-vous  donc,  monsieur  Saint-Laurent^ 

SAINT-IiAURENT. 

Il  fait  les  honneurSi 

{Tout  le  monde  s'assied.  ) 
Madame  Sinclair. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  en  promenant 
mes  regards  sur  vous  tous ,  il  me  semble  trouver  à 
chacun  de  l'impatience ,  de  l'inquiétude ,  et  une  grande 
curiosité.  Yous  ne  tarderez  pas  à  sortir  de  peine.  J'ai 
cru  devoir  vous  rassembler  ,  et  j'ai  jugé  convenable 
de  vous  adjoindre  deux  vrais  amis  comme  messieurs 
Dorigny.  J'ai  à  vous  faire  part  d'une  résolution  im^- 
portante  que  j'ai  prise,  à  justifier  ma  conduite,  sur- 
tout à  vous  en  expliquer  les  motifs. 

Madame  saint-laurent,  à  part. 
Quel  ton  solemnel  et  composé. 

Madame    Sinclair. 
Je   dois   commencer  par  avouer  que  tantôt  j'ai  eu 
des  torts  envers  vous. 

Madame    saint-laurent. 
Yous  ,  ma  tante  ! 

B   a    R   D   O  L   I   N. 

Pouvez-vous  en  avoir? 

Madame  Sinclair. 
Oui,  oui,  mon  neveu,  j'ai  eu  tort  envers  vous  tousj 
mais  c'est  un  peu  votre  faute  :  vous  aviez  si  bien  sub- 
ordonné vos  volontés  aux  miennes  ,  que  je  me  suis 
crue  maîtresse  de  disposer  de  ces  volontés.  Je  me  sui^ 
trompée. 

Madame    saint-laurent. 
Eh  mais  !  vous  l'êtes  en  effet,  ma  chère  tante. 

8 


C    n4  ) 

BARDOLINÎ 

Ordonnez ,  nous  obéirons. 

Madame     Sinclair, 

Non,  mes  amis.  Je  n'ai  aucun  droit  de  m'opposer  k 
ce  que  M.  Bardoliaet  madame  Saint-Laurent  marient 
leurs  enfans  comme  ils  voudront  ;  mais  si  je  respecte 
vos  droits ,  vous  devez  respecter  les  miens. 

A    ?f   A   T   O    L   E. 

La  conséquence  est  évidente. 

Madame     Sinclair. 
IN 'est-ce  pas?  Disposez  donc  de  vos  enfans  ;  je  reste 
libre  de  disposer  de  moi  et   de   tout  ce   qui  m'ap- 
partient. 

p  o  R  I  G  :v  Y  ,    à  part. 
Comme  elle  leur  va  droit  au  cœur. 

VERNIS    SAC. 

Mes  chers  parens  reconnaissent  tous  la  vérité  de 
ce  que  vous  venez  d'avancer. 

Madame     Sinclair. 

Or ,  comment  vous  expliquer  ce  qui  se  passe  dans 
mon  ame?  En  vérité,  je  rougis....  On  redevient  en- 
fant en  vieillissant,  et  je  me  sens  toute  la  timidité  ... 
Mon  neveu  "S^ernissac,  chargez-vous  ,  je  vous  piie, 
d'expliquer  à  nos  parens  rassemblés  l'étrange  révo- 
lution qui  s'est  opérée  en  moi. 

VERNISSA  c. 

Tous  le  voulez,  ma  tante,  j'obéis.  Au  moment  où 
noire  tante  ,  par  suite  de  sa  colère  contre  nous  ,  se  trou- 
vait seule  et  abandonnée  ,  car  elle  avait  eu  la  barbarie 
de  m'ordonner  à  moi-même  de  sortir  de  la  maison  ,  elle 
réfléchit....  Elle  pensa  que  ,  pour  s'assurer  x\n  attache- 
ment sincère  et  complet ,  et  même  pour  bien  vivre 
avec  nous....  Que  vous  dirai-je  ?  . . . .  Elle  pensa  que 
peut-être  il  était  temps  encore  de  former  de  nouveaux 
nœuds.... 


(  'i5) 
Madame    saint-laurent. 
Allons. 

D  o  R  I  G  N  Y  ,  à  part. 
Je  la  vois  venir. 

Madame  Sinclair. 
Vous  devez  sentir  qu'une  femme  de  mon  âge ,  quand 
elle  se  marie,  quand  elle  choisit  un  homme  pUis  jeune 
qu'elle....;  car  je  ne  puis  vous  dissimuler  que  l'objet 
de  mon  choix  est  plus  jeune  que  moi....  Qu'avez-vous 
donc,  madame  Saint-Laurent?  Vous  paraissez  mal  à 
votre  aise  ? 

y  E  R  >f  I  s  s  A  c. 

Vous  trouveriez-vous  mal  ? 

Madame    s  a  i  n  t  *  l  a  u  r  e  iv  t. 
Et  non  ,  monsieur,^  je  ne  me  trouve  pas  mal.  Conti- 
nuez, ma  tante 

Madame   Sinclair. 
Vous  devez  sentir,    dis-je  ,  qu'elle  est  obligée  de 
compenser  la  disproportion  d'âge....  {A  Bardolin  ,  qui 
se  lève.  )   Vous  vous  levez,  monsieur  Bardolin? 

BARDOLIN. 

Parlez  ,  parlez  toujours.  Je  ne  peu.x  pas  rester  long- 
temps assis. 

Madame    Sinclair. 
De  compenser  la  disproportion  d'âge  par  des  sacri- 
fices de  fortune. 

V  E  R  N  I  s  s  A  c. 
Eh ,  ma  chère  tante  ,  vos  qualités  ,  votre  caractère  , 
votre  esprit  j  ne  voilà-t-il  pas  des  avantages  plus  que 
suffis ans  ? 

Madame  s  i  tt  g  r.,  a  i  r. 
Je  vous  demande  pardon  ,  rijon  neveu.  Votre  amitié 
pour  moi  vous  aveugle.  Il  faut  qu'il  y  ait  compensa- 
tion,  L'âge  où  l'on  veut  encore  être  jeune  est  pass^ 


(  l'ç  ) 

pour  moi.  C'est  une  des  plus  belles  qualités  que  nous 
puissious  acquérir,  que  celle  de  savoir  nous  apprécier. 
La  vnr.ité  n'est  bonne  qu'a  faire  des  sots  et  des  mal- 
]ieureux. 

VERNISSA   G. 

C'est  vrai. 

Madame   Sinclair. 

Je  crois  donc  ,  en  conscience,  et  sous  quelque  forme 
que  les  lois  le  permettent,  devoir  au  mari  que  j'ai 
clioisi  une  donation  entière  de  mes  biens. 

SAINT-LAURENT. 

A  merveille,  qu'il  prenne  tout. 

Madame   Sinclair. 
En  lui  laissant,  après  moi,  car  il  est  probable  qu'il 
me  survivra ,  l'honorable  devoir  de  m'acquitter  envers 
tous  mes  parens. 

V  E  R  N  I  s  5  A  c  ,  se  levant. 
Non,  ma  chère  tante,    je  ne  souscrirai  point  à  ce 
délire  de  votre  générosité.  Je  ne  serai  point  assez  peu 

délicat  pour  dépouiller Je  peux  vous  jurer,    mes 

chers  parens ,  que  j'étais  à  mille  lieues  d'imaginer.... 
Madame  Sinclair,  fai^^ant  asseoir  Vernissac. 
Doucement,  mon  neveu;  ne  vous  répandez  pas  en 
phrases  de  reconnaissance....  Attendez  qu'on  vous  offre 
pour  remercier.  C'est  bien  par  vos  conseils  que  m'est 
venue  l'idée  de  me  remarier-,  mais  ce  n'est  pas  vous 
que  j'épouse. 

Madame   saint-laurent. 
A''raiment? 

VERNISSAC. 

Et  qui  donc? 

Madame  Sinclair,  montrant  Ernest, 
C'est  monsieur  Ernest. 

ERNEST. 

Moi  1 

VERNISSAC. 

Lui: 


(  117  ) 
D  0  R  I  G  N  Y ,  souriant. 
Je  l'avais  deviné. 

B  A  II   D  O   L   1  N. 

Elle  ne  nous  laisse  pas  le  temps  de  respirer, 

ANATOLE. 

Ah  ,  par  exemple  I.... 

(  Tout  le  monda  se  lève.  ) 
Madame  Sinclair. 
Si  la  main  du  père  était  libre,  je  lui  offrirais  la 
mienne  :  mon  mari  lui  avait  tant  d'obligations.  Je 
m'acquitte  en  faisant  la  fortune  de  son  fils.  Eh  bien , 
monsieur  Ernest,  voulez-vous  de  moi  et  de  mes  deux 
cent  mille  francs  de  rente  ? 

VERIVISSAC. 

Comme    ma  chère  taule  s'entend   à    mistifîer  les 
gens  : 

Madame   Sinclair,  à  Ernest. 

Vous  ne  répondez-pas  ?  Je  vois  ce  que  c'est.  Vous 
attendez  le  consentement  de  votre  père.  Quant  à  moi, 
je  n'ai  besoin  du  consentement  de  personne.  Nous  re- 
fuserez-vous  votre  aveu,  monsieur  Dorigny? 
D  o  R  I  cv  N  y. 

Qui,   moi?  Ma  foi,    madame....  Allons  Eruest , 
réponds. 

ERNEST. 

Madame....  Vous  plaisantez,  sans  doute. 

Madame    Sinclair, 
Pauvre  jeune  Jiomme,  comme  il  est  troublé  !  Vous 
m'acceptez.   Monsieur  Saint -Laurent,  vous  pouvez 
faire  rentrer  votre  fille. 

SAiNT-LAVRHNT,  à  Vemissac. 
Faites  donc  encore  le  maître  de  la  maison. 

(  U  sort.) 


(.18) 

SCENE    XI. 

Les   MEMES,  hors  SAINT-LAURENT. 

Madame    saint-la^trent. 
Ma  tante  ,  est-ce  bien  sérieusemenl? 
Madame     Sinclair. 
Pourquoi  pas  sérieusement,  ma  nièce? 

Madame    saiivt-laurent. 
Mais  vous  seriez  sa  mère. 

B  A  R   D   0  L    1    N. 

Sa  grand'mère. 

Madame      Sinclair. 
Que  ne  dites-vous  sa  bisaïeule?  Ne  me  faites  donc 
pas  si  vieille.  Ne  les  écoutez-pas,  Ernest,  ce  sont  des 
envieux. 

Madame     saint-laurent. 
Songez -donc  aux  brocards  qui  vont  pleuvoir  sur 
vous. 

Madame     Sinclair. 
Le  bonheur   console  du  ridicule.  D'ailleurs  faites- 
moi  interdire  ,  si  vous  croyez  que  ce  soit  une  si  grande 
folie. 

B   A    R   D   O   L   I   N. 

Ah  Dieu  !  que  dites-vous  là? 

Madame     saint-laurent. 
Mais  ,  vous  nous  ruinez. 

B  A   R  D  o  L  I  N, 

Vous  ruinez  nos  enfans. 

ANATOLE. 

Il  est  certain  ,  ma  chère  tante.... 

Madame    Sinclair. 
Vous  aussi,  mon  petit-neveu  .  vous  vous  en  mêlez? 
(^Ici  Saint^Laurent  rentre  avec  Louise  et  Rose.  ) 


(  iï9  ) 
SCENE    XII  et  dernière. 

Les  MEMES,  SANT-LAURENT,   LOUISE  ,  ROSE 

dans  le  fond  du  théâtre. 

Madame  saint-i,  aurent. 
Mais  M.  Ernest  aime  ma  fille. 

Madame  Sinclair. 
Eh  bien ,  donnez  -  lui  donc  votre  fille ,  si  vous  n© 
voulez  pas  que  je  l'épouse. 

LOUISE,  arrivant  près  de  madame  Sinclair. 
Vous  l'épouseriez  ? 

ROSE. 

Il  serait  notre  grand-oncle? 

Madame  Sinclair, 
Oui ,  si  ta  mère  ne  veut  pas  qu'il  soit  mon  petit- 
neveu. 

VERNISSA  c. 

Eh  quoi ,  vous  ne  voyez  pas  que  c'est  là  que  ma 
tante  veut  vous  amener.  Vous  êtes  joués  ,  je  le  suis 
aussi;  ne  luttons  pas  contre  notre  tante.  Sur-tout  ne 
songez  pas  à  la  faire  interdire:  c'est  bien  la  meilleure 
tête  de  toulela  famille. 

Madame  saint-laurent. 

Qu'en  dites-vous,    monsieur  Bardolin? 

B    a   R    D   O    L    I    N. 

Que  vous  êtes  libre  de  marier  votre  fille. 
Madame  saint-laurent. 
Yous  êtes  fier  de  ce  malheureux  dédit. 

Madame  Sinclair. 
Il  y  a  un  dédit! 

s  A   I   N   T  -  L    a   U   R   E   N  T. 

Eh  oui ,  que  ma  femme  m"a  fait  signer. 

Madame  Sinclair. 
Exigez-en  le  paiement  ,  si  vous  le   voulez,  mon- 


(    I2Ô  t    **  * 

<     • 

sieur  Bardolin.  J'en  fais  l'avancejet  je  suis  en  raesuro 
de  vous  le  faire  rendre  avec  les  intérêts  par  un  bon  tes- 
tament. 

B  A  R  D  0  L  I  ?f  ,  remettant  le  dédit  à  madame  Sinclair. 
Eh  !  mon  Dieu  ,  ma  tante  ,  suis  -  je  donc  si  avide  ? 
Entre  païens  ,  ne  doit -on  pas  s'entendre....?  Il  faut 
prendre  ton  parti ,  Anatole. 

Madame  Sinclair. 
Il  le  prendra  j  c'est  un  garçon  courageux. 

SAINT-LAURENT,    à  SU  femme. 
Madame ,  j'entends  et  je  prétends  que  M.  Ernest 
épouse  ma  fille. 

Madame  saiwt-laurent. 
Puisqu'il  faut  que  vous  sojez  riche ,  ou  par  ma  taule, 
ou  par  ma  fille  ,  Louise  est  à  vous. 

LOUISE. 

Ah ,  maman! 

ERNEST. 

Ah    madame! 

SAINT-LAURENT. 

Je  serai  le  maîlre  une  fois. 

»  O   R  I  G  N  Y. 

Ta  mère  sera  bien  contente.  Vous  êtes  une  bien 
digne  amie. 

Madame  Sinclair,  à  Doripiy. 

Quand  je  vous  ai  dit  que  j'avais  le  secret  de  les  rendre 
bons  et  sages.  Mes  chers  parens,  je  vous  mets  à  votre 
aisej  vous  pouvez  me  négliger,  m'accabler  de  visites 
et  de  caresses  ;  vous  nj  perdrez  rien ,  vous  n'j  gagnerez 
rien  :  je  ne  veux  pas  faire  de  testament ,  et  je  vous 
tiens  quitte  d'égards  et  de  complaisances ,  à  présent 
que  je  crois  m'être  acquis  deux  cœurs  bien  purs ,  bien 
sincères  et  bien  reconnaissans. 

FIN. 
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